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Morceaux précieux de Littératdilb » 
répandus dans les Mémoires pour l'Hif- 
toire des Sciences & des Beaux- Arts, 
depuis leur origine en 1701, jufqu'en 
1761. 

Conte N^WT ce qu'il y' a de plus muf 
b déplus curieux j fait pour les Ouvrages 
dont ces Littérateurs ont rendu compte ^ 

■ /bit pour les Réflexions judicieujès qui 
firvent de préliminaire à leurs Analyfes. 

TOME QUATRIEME. 
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- me S. Jacques, près les Mathurins. 
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L' E s P R I T 

DES JOURNALISTES 
DE TRÉVOUX. 

Suite de la cinquième Partie. 

RÉFUTATION 

BU MATÉRIALISME. 

Extr. de la Spirltimlué & de tlmmor- 
talkè de tAme j par le P. Hayên 
Paris 1 747. 

Le Matcrialifme doit fe's Partifansi 
l'întérÈr des pallîons & au libertinage : 
on voudtoit pérîc tout eniiei i ia mort , 
parce qu'on veut mener unç^vie dlEpi*^' 
Tome IF. A 
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"i RiïUTATIOW 

curien ; ceci eft plutôt une affaire Je 
mœurs que d'opinion. Le Matéria- 
lifte fait confifter tout fon être dans 
fes feus : de ce quenos fénfaxiôns dé- 
pendent d'un méciianifme ttès-céel , 
le Matérialiftevoudroit conclure, qu'il 
n'y a que du méchanifme dans nos 
fenfations , & cette coiiclufion eft clai- 
rement réfutée par l'expérience. Car, 
i". fi les fenfations confiftoient dans 
le feul méchanifme , jamais on ne pour- 
toit diftinguer les fenfations , fans dis- 
tinguer en même-temps l'efpece- de 
méchanifme propre de chacune. Or il 
eft certain qu'on diftingue très-bien les 
fenfations , qu'on ne confond jamais 
la vifion arec le toucker , avec l'audi- 
tion , tec.\ au lieu que le méchanif- 
me de la vue ne fe manifefte point 
comme diftingue du méchanifme du 
taft, de l'ouïe , &c. 2*. S'il n'y avoic 
que du méchanifme dans la fenfation , 
jamais le méchanifme n'exiftetoit fans 
que la fenfation exiftât , Se il arrive 
néanmoins tous les jours , qu'à la pré- 
fence même des objets les plus ienfi- 
bles , l'Ame occupée d'une queftion 
abftraite , n'a aucune fenfation relative 
à ces objets : témoin Archimede , qui , 
abfoibé dans fes calculs Se fes démonf- 
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ro Matéb-ia ti s MH. î 
ttuions, n'encend pas le bruir qui fe 
fair dans Syracufe prife & faccagce : 
foa organe étoit ému , point de fen- 
fîtion cependant, j". Si k fenfation . 
n'cEoit que mcchanifme , la diverfité 
des fen(atioas ne feroîc auffi.qii'nne 
diverfitc de mcchanifme , c'eftà-dire, 
()emoiivemenc& de figure; mais dans 
chacune des cinq fenfations relatives 
ans cinq fens , il fe trouve une variété 
infinie : ta fenfation , par exemple , de 
la couleur rouge qui fe rapporte à la 
vue, eft fufceptible d'autant de dive^- 
fités, qu'il y a de nuances difFérentes 
dans ta couleur rouge ; il faudra donc 
ïuffi diverfes fortes de môuveftiens 5c: 
de figures pour confticuer ces fenfations 
fi variées. Cependant qui de nous éprou- 
ve que fon Ame eft diverfemenr tranf 
flottée ou figurée , félon que les diver- 
ês e^eces de rouge fe prcfentent à 
fes yeux ? Et quel leroic donc l'état de 
l'Ame à la préfence d'un jardin émaillé 
de mille fleurs diverfes ? Comment re- 
cevroit-elleâ la fois des combinaifons 
de mouvemens & de figures fi diftinc- 
tes & fi contraires. Cet argument bien 
développé , doit jetcer un Matérialifte 
conféquent dans des hypothefes aulH 
ridicules qvi'ablurde$. 

Aij 
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Tout appuie de plus en plus ie dog- 
me de U Spicitualité de l'Ame. La 
connoiflance géométrique & unîver- 
felle des corps ; la conlîdétation des 
Arts tous fondés fur des vues ptire- 
ment intellectuelles ; la fcience des 
nombres, dont les vérjcés & les réfuU 
tacs ne peuvent &tre du reffbrt des ferjs j 
l'imagiiution , Ja méirioire , la faculté 
de joger , de raifonner , de vouloir , 
de fe déterminer. Voilà les fources 
d'où l'Auteur tire fes démonftrations 
contre le Matérialifme. U fait valoir 

faiffamment pour la Spiritualité de 
Ame , le doute , l'attention , les rê- 
ves , les de|ks , l'efpérance, la crainte , 
ramoar-Tla haine, la joie , la triftelTe , 
]a' politique , la voix de la confciânce , 
&c. C'eft-i-dire que l'expérience qui 
nous infltutt de toutes ces chofes , nous 
apprend en même-temps, qu'elles ne 
peuvent fe trouver dans une pure ma- 
chine. Citons pour exemple la voix de 
la confci'ence pour preuve de la Spiri- 
tualité de l'Ame. Cette voix ne peut 
être le réfultat d'un arrangement mé- 
chanique des parties les plus fubtiies 
de.l'cfre matériel & machinal de l'hom- 
me. La confcience eft uniforme dans 
fes notions &c dans fes décifions : le 
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trtOUvenwnt , le choc des parcïes ma- 
xérielles,quîferoientfuppoféeslacont 
titner, ne feroient-ils pas des princii 
pes de variété , de difTonatice , ae defr 
truftion? La confcience fait fouvent 
entendre fa Voix durant toute la Vi* 
A'un coupable, elle l'agite de remords 
conftans. Si quelquefois elle paroît lui 
laiffer quelques mbmens de relâche , 
ce n'eft que pour renaître avec plus de 
violence & pour le tourmenter avec 
moins de ménagement. Rien de tout 
cela ne peut être l'effet du méchaniiî- 
me. Les parties d'une Ame matérielle 
vivement agitées & bouleverfées , ne 
feroient pas deux inftans dans la mê- 
me pofition : ces parties réduites au 
tepos dans quelqu'occation particulière 
ne pourroienr plus fe remettre d'elles- 
mêmes en jeu , ni opérer 4:e qu'on ap- 
pelle la confcience. Cette voix impé- 
lieufe du remords fuppofe le fouvenir 
du crime : mais comment une lîmple 
machine rappelleroît-elle le fouvenir 
d'une aéiiion pareillement machinale 
qui auroît précédé ? Il étoic réfervé à 
notre iîecle d'entendre l'impie & l'in-^ 
fenfé la Métrie dire dxns fon Antit^ 
Séneque : » Tous les méchans peuvent 
II être heureux, s'ils peuvent être théi 
A iij 
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j» chans fans remords O toi ,' 

» qu'on appelle malheiiceux > Se qui 
w l'es vis-a-vis de la Société ; devant 
» toi-même , cii peux donc être tran- 
" quille : tu n'as qu'à étouffer les re- 
3> raonls paï la réflexion , ou par des 

3> habitudes contraires Ce n'eft 

» pas tout : il faut que tu méptifes la 
" vie autant que l'eftime ou la haine 
»> publique. Alors , en effet , je le fou- 
»» tiens , parricide , inceftueux, voleur j 
» fcéléiat , infâme ... la feras heureux 
s» cependant .... Qu'on ne me dife 
» point que j'invite au crime \ car je 
» n'invite qu'au repos dans le crime j». 
Quelles horreurs ! quelle extravagance / 
dit l'Auteur, Quoi ! promettre le repos j 
& le parfait bonheur dans le crime > ca 
n'efl point y inviter? Quelmonjlre qu'un 
Matérialifiel mérite-t-il le nomit homme ! 
Oferoic-on dite, comme on l'a avan- 
cé, qu'une République d'Impies , tel 
que celui qu'on vient de nommer , fe - 
roit une fociété de bons citoyens? 

La féconde preuve de la Spiritua- 
lité de l'Ame eft appuyée fur l'indi- 
vj(îbilité de l'Être penfant , de ce moh 
□ut eft en chacun de nous, de ce feii- 
timént d'exiftence propre & particu- 
lière que tout homme éprouve. » Dans 
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» \t moi Epicurien , fi vous le fuppo.- 
»li« compofé de mille at&mes, il y 
«auroit mille êtres qui auroient cha- 
" can le fenciment d'une exiftence qui 
» lui fetoic propre & particulière , & 
« par une fuite nécelTaire > il y auroit 
\ n mille moi. Ce feui moi total fe rrou- 
» vetoit donc affefté , comme le font 
» mille hommes , dont chacun fans 
»' donre , fe fent une exiftence qui n'eft 
wqualiiiiJ. Cemoieft encore le prin- 
cipe unique qui diftingufc les diver- 
ses fenfations dont chacun de nous eft 
afFefté, qui les compare, qui juge de 
leur différente force : ce moi eft te cen- 
tre intime de la communication qui 
fe fait entre mes facultés, mes opéra- 
tions , mes palfîons , mes jugemens , 
mes raifbnnemens ; centre qui doit 
ètie abfolamenc indivifible Se fpiri- 
tuelj car ce qui eft divifible & ma- 
riere n'a point d'unité. Une partie au- 
roir de la mémoire , une féconde ju- 
geroit , une troifîeme raifonnerolr, une 
quatrième defiteroit , une cinquième 
aimeroit ou haïroit , &c. & nulle paît 
le réfultat ne fè formeroit , la réunion 
ne fè feroit fentir , U connoillànce 
unique de ces diverfes chofes n'affec- 
îetoit l'homme , l'être penfanr , le '^ot. 
A iv 



,r,„ogic 



* RÈfUTATIOM 

Cette pTÇHve paroilîoit invincible , 
même , au grand Pyrrhonien Bayte. 
Il diroit que ceux qui n'en fencoienC 
pas l'évidence étoienc des hommes , 

3ui ne pouvoient s'clevec au-deflus 
'une imagination gcoiTiere ; & telle 
cft l'idée qu'on doit fe former de tous 
les Ecrivains de MatériaUfme , de l'Aa- 
reur des Lf tires Phildfophiques j de ce- 
iui de la Phjlofophin du bon fens j de 
celui de l'WJioire Naturelle de tÂme , 
de VHo/nme Machine j de VAnti-Sc~ 
neque. 

.L'Auteur réfute pleinement le mau- 
vais & très-faux fentiment de Locke , 
qui enfeigne que Dieu par fa toute— 
puifTance peut rendre la matière pen- 
sante y car il démontre que la maiiero 
penfante fetoit , dans les principes mê- 
me de ce Philofophe , un être contra- 
diAoire : en effet ce feroit une fubf- 
tancedivi^ble & îndivifible. i°. S^bJ^ 
'tance divijibh^ puifque Locke admet la 
divilibiliié de la matière à t infini ^ Sc 

Îju'it prétend d'ailleurs , que Dieu peut 
aire penfer un certain amas de matière^ 
lequel ne pourroit être que divisible 
en qualité d'amas, x". Subjlance indi- 
vifiblct & on le prouve par ce rai- 
■ibanement : " Si la matière étoit l'ê- 
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1» ne penfant qui fe trouve dans l'hom- 
» me j ou bien , (î l'être penfant de 
w riiomme étoit matière j il n'y auroic 
" pas en lui un être penfant untqite , 
» mais un nombre infini d'êtres p^n- 
» fkns qui feroienc indépËndans les 
» ans des autres , dont les forces Se les 
» idées feroient difttnftes , Se qui par 
H confèquentnepoLUToientismaispto- 
» duire cet ordre , cette harmonie > 
» cette beauté que l'on remarque dans 
» les taifonnemens Sc dans^a conduite 
» d'un homme fage i>.,Ce raifonne- 
menc etl calqué vat celui de Locke» 
démontrant la Spiritualité de l'Ecrs 



éternel &C créateur. L'Auteur défie 
qu'on lui falTe voir une ombre de dit 

E.Fité réelle entre ces deux preuves, 
ans un Etre éternel & créateur. Se 
cependanr matériel , chacune des par- 
ties dont il réfulreroit formeroit un 
toac à part , indépendant de toutes les 
autres parties : cela eft inconteftable. 
Une de ces parties pourroit donc dire : 
Je veux que l'Univers esille ; tandis 
que l'autre dîroit : Et moi , je veux 
qu'il n'exifte pas. Ces êtres infinis en 
nombre pourcoient avoir des volontés 
varices à l'infini ; mais cet ordre , cette 
hatmoaie > cette beauté qu'on remaC' 
A V 
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que dans la Naïuie , comment pour'^ 
'' loient'Us naître d'une celle confufion; 
de principes ? . . . . Cette même raifoii '■ 
prouve l'unité, la IrmpUcitc fubUan'l 
tielle , la Spiritualité de l'être peu- ' 
faut créé. « Si mon Ame étoit un être 
M matétiel , elle feroit compofée d'une ; 
*) infinité d'êtres îndépenaans les uns 
n des autres , dont les forces fie les 
» idées feroiem diftinûes : il pourroit 
w donc j avoir en elle une innnité d'ê- 
» tr«s indépendans les uns des autres, 
i> & quant à leur exiftence Ôc quant à 
i> leurs opérations. Je pourrois vouloir 
» en même-temps une infinité d'objets 
M divers , & les vouloir avec une force 
n Se une détermination égale. Mes vo- 

11 lontés infinies pourraient être égale- 
« ment abfolues. Cela eft-il poflïble ? 
H Cela n'eft-il pas même évidemment 
r> abfutde •> ? Il s'enfuit évidemment 
de-U , même félon les principes de 
Ixjcke, que Dieu ne peut rendre lama.- 
tieie penfante. 
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MÊME SUJET. 

OELON l'Auteur anonyme des Elé- 
inens de Métàphyfique * ^Ouvrage fub- 
til& profond, un Philofophe qui veut 
pénérrer le fonds même de fon être, 
ne doit point s'acrêcet à l'écorce. Pat 
cette tsifon , il n'y a point de moyen 
plus efficace pour convaincre un Ma- 
téciatifte , que de le ramener fans cefTe 
à des vêtîtes de fait. La confcience > 
ou le témoignage intérieur , voilà l'u- 
nique route dans laquelle on peut le 
conduite jafqu'au terme de la révéla* 
non. Cette manière de procéder ne 

5 eut manquer d'être conforme au goût 
es Impies. Ne crient-ils pas de tou- 
tes leuts forces , qu'il faut abandon- 
net la voie de philofopher par abftrac- 
tion, Se rappeller tout aux expérien- 
ces? 

Le même Auteur a eflayc lui-mê- 
me , à plufîeurs reprifes , des expérien- 
ces de Mécaphylique, dont le réfultat 
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11 RÎFOTATIOH 

actéone foule de phénomènes évi- 
demment fenfibles , qui fervent de 
preuves inconteftables a la diftinâloit 
très-réelle de l'Ame 8c du Corps. Il 
y a, dit-il, de certains momens d'un 
iîlence aâif , où l'Ame privée de toute 
communication avec les objets exté- 
rieurs , Se uniquement réduite au pui 
femimenr, ne perçoit d'autre idée ac- 
tuellement prefence gué la feule con- 
noilTance précife de foi^ exiftence : ce 
dégagement abfolu dés fens Se de la 
machine n'eft pdint une Htuation auflî 
rate que le premier inftant de la ré- 
flexion pourroit nous le figurer. Car 
on conçoit fans peine comment l'Ame, 
dans ces ptécieux momens d'extaiê na- 
tutelle , rencontre dans le fonds de fa 
nature les notions d'effet & de caufe > 
d'aâivicé , de liberté , de dépendance, 
de variété fucceflive dans la manieiQ 
d'être, d'unité dans la fubftance,&d^ 
pluralicé dans les modalités. 

Cette forte d'expérience réitérée t 
au moins bien fai^e une première fois , 
conduit néceflTairement il croire que 
Dieu exifte , & qu'une infinité d'êtres 
femblables a foi font poflibles : en ef- 
fet , je ne fçaurois avoir le fens intime 
de mon exiftence que par l'opéiatten 
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d'une caufe toute puiffante. Je coniî- 
deie donc Dieu comme ibuverain mo- 
àele de perfeâion , dans le même- 
temps que je l'envifaee comme fou- 
verame puillance ; & alors « ma iubf- 
» tance piopte devient , fous un coup- 
» d'irit un type , un modèle , confoc- 
»mcment auquel Je ne pais douter 
» que ce Tout-puîflant n'ait pu pto- 
» duire une multitude infinie d'êtres 
» iëmblables à moi. Cette confîdéra- 
» tion rend univerfelle la notion que 
" j'ai de moi-même : elle devient idée , 
» Se comprend toutes tes Ames pofli- 
» btesw. Voili laclef de la Métapby- 
fique. 

Mais outre les perceptions pures , il 
eil une eïpece d'aSe^on mixte que 
J'efprit 6c les fens paitagent Se reven- 
dii^uent i la fois : ce font les fenfa- 
tions, les grandes reffburces de l'Im- 
pie dans fei prétentions conore la Spi- 
ritualité de l'Ame. Nous convenons 
avec lui qoe ces fortes d'opérations , 
au fuccès defquelles concourent la ma- 
chine ôc l'intelligence , n'étant que d« 
fimples modalités, qui , par conféquent, 
n'ont d'exiftence que celle du fujet où 
elles fubfiftent, le fentimenc de notre 
exiftence n'eft pasiéelleinentdiftingué 
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14 RiPOTATÏOW 

de celui de nos fenfatîons. Mais quel 
cciange paradoxe de fourenîr que l'A- 
me tire la connoîflance de fon exîf- 
tence des impielHons des objets ! car 
enfin l'Ame recevant au même inftanc ■ 
un grand nombre de modifications di^ 
parâtes , ne peut apprendre d'aucune 
d'elles en patticnlier des nouvelles de 
fon exiftence , fuppofé qu'elle ne la 
connoirTe pas d'ailleurs , & conréquem< 
ment il faut qu'elle confVitue un être 
Hmple & vraiment un. En un mot y 
pout fuppofei que la matière penfe , it 
faut s'imaginer qu'une mafle d'argile 
fent fon exiftence : imagination ab' 
furde. 

De l'exiftence de l'Âme apperçue 
par le fens intime, p&tTons à la con- 
noiflance que nous avons de l'exiHence 
d'une jpoition numérique de matière 
qui lui eftafTociée. Pour la bien fen- 
tic cette exiftence , il faut en ufet dans 
cette féconde opération à-peii-près com- 
me dans la première : il ftm furpren- 
dce le corps dans le moment où nous 
ne fenions ni froid ni chaud , ni dou- 
leur ni plailîr. Ces précautions prifes.» 
le retour de la confcience non -feule- 
ment fera connoîtce à chaque homme 
là co-exiftence de fon corps fôits fes 
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«ois diraeflfîons, longueur, largeur Se 
profondeur ; maïs en cotnparanc ce 
coips avec la caufe première , il verra 
k poffibilité d'une infinité d'êtres fem- 
bUbles , qui ont anlÏÏ crois dimendoni : 
il fentira dans fon corps des divisons 
parla dïftribucion de fes membres, 
aes fdudividons dans les articulations} 
d'où l'on doit conclure que l'Ame ient 
ion individualité & différemment de 
la manière dont elle fent celle d\} corps, 
qu'il a'eft pas poflîbte que l'individua- 
lité de l'un foit identique avec celle 
de l'autre. 

Vainement leMatérialifte emprunte 
«ne objeârion de rAnatomiej car , con" 
fotmément aux principes de M. Fer- 
lein , & aux Inftitutions de Boerhaave , 
nous devons diftinguer trois ordres de 
faits. Le premier lur les nerfs , le le- 
cond fur tes mufcles , le troifieme fut 
Ujèn/brium. i". Si les nerfe foni re- 
gardés comme ies^ organes de la fen- 
fatioD , affurémenc ils n'en ibnc point 
le fujet , autrement te méchanifme 
d'une fibtô nerveufe & la fenfation 
d'une coupure fètoient la même chofe :' 
mais comme je doute de la Véatité du 
méchanifme & que je ne doute nulle- 
ment de la vérité die ma -douleyr , il 
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eft faux que ma douleur, & tel mécha- 
nirme d'une fibre nerveufe foieni des 
chofes idenciquesi i". Le mcme rai- 
fonnemenc peui: s'appliquer au jeu des 
raufcles. En effet , foit qu'on admette 
la circulation des erprits animaux, ou 
que les Phyfiologiftes ex_pliquent l'ac- 
tion des fî^tes mufculaires avec le feul 
lefibrt qui leui eft propre , il faudra 
toujours conclure qu'aucun a£te de lit 
volonté n'eft point un effet méchani- 
que ni des nerfs , ni des mufcles j parce 
que n la volonté de remuet le btas , 
& le mouvement dubrasétoient lame- - 
Bie chofe ; la caufe & l'effet , le terme 
de la volcMitc Se la volonté feroienc 
paretltement identifiés. }'. Â l'égatd 
du /enforiam <ms les uns mettent dans 
la glande pinéale , les auttes dans le 
coips calleux , l'obfervatioR de M. de 
la Peyronie prouve, au contraire , que 
cette êfpece àsjenjforium eft lui-mcme 
ïnfenGble > puifque là preflîon qu'é- 
prouvoit le corps calleux dans un eh- 
fant malade , au lieu d'occafionnetune 
douleur très-vive, ne faifoit que fuf- 
pendie danj le lefte du corps le fenti- 
ment & l'ufage de la liberté. Que 
l'Impie ceffe donc de nous répéter ce 
pitoyable raifoHQemeiic:7ey(«V corps. 
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fi" je penje. Sera-ce ïolc le Iblide de 
foncorps qui poana. dire : Je fuis corps^ 
â'jepenje ? Mais ne lui femble-t-il pas 
^oe Tes penfées parteiic de la tête. Au 
moins en; -il vrai qu'il pourroit perdre 
bras 0c jambes, fans perdre une feule 
vérité métaphy ^que ou morale. Quelle 
t& aufi cette partie de la tête qui peut 
dite : Je fuis corps ^ &jeptnfe ? Eft- 
ce U fubilancc corticile du cerveau î* 
L'Impie diftîngue-t-il cette fubftance 
corticale, de coures les parties de la 
tête ? Je lui demande , s'il difigneroit 
bien l'endroit ptécîs qu'elle occupe 
dans fa. têre , quel eft fon volume > 
quelle eft la ,fîgure de fa furface ac- 
tuelle ? 

Ici le M^térialifte demeare court , 
mais chafic de ce premier retranche- 
ment il fe réfugie dans un autie. L'aC- 
ped d'une araignée qui fabrique fa 
toile de façon , qu'un grand nombre 
de rayons partent du même centre, &C 
font affujectis par des tits de rraverfê 
qui tes uniffent , lui a fait imaginée 
un corps primitif, lifîdant dans quel- 
que point du cerveau oiî abouciOent 
tons les nerfs. Selon lui voiU notre 
Anie. Il faut remarquée que cet hom- 
me ea petit aura fes bras fes )iimbes , 
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fa tête. Sic. , enforte que chaque netf 
doit naître de la pattie du corps pri- 
mitif , correfpondante à celle où il 
porte le fentimeiir 8c le mouvement 
dans le corps groffier. Quelle Iiypo- 
thefe '. A quelles extravagances conduit 
i'efprit d'irréligion enté fur la corrup- 
tion du c<sui. 

Envain l'Impie s'obftine i foutenic 
que le bon fens dans, l'homme n'eft 
qu'un certain ton , une certaine Har- 
monie du cerveau^ £c qu'une penfée, 
une fenfation » un vouloir font des 
jeux difFérens exécutés fur un inftru- 
menr bien monté , on l'arrête encore 
par l'expérience. PtemiéremenE , nous 
fentons notre état de bon fens , nous 
. percevons nos fenfations , nos penfées, 
nos volontés. Secondement , nous ne 
percevons point cette harmonie de no- 
tre cerveau , ni les jeux qui répondent 
à nos fenfations , à nos raifonnemens, 
à nos choix. Il eft donc démontré que 
nos fonctions fpiritueltes font fort dit 
tinguées & de l'état & des jeux mé- 
chaniques , & de tout le phylîque de 
notre cerveau. 

C'eft encore envain que les Maté- 
rialiftes objeâent que nous ne con- 
noiiïbns aucune fubftance , &c qu'aÎQlî 
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nons ne devions point nous hiîcec de 
prononcer que le fujet de nos facultés 
Mtelleduelles eft immatériel. Nous 
lépondons en mettant d'abord k part 
l'aatoritc de Sgravefende qu'on nous 
oppofe comme prétendant qu'il n'etîfte 
point de fubftance. Car telle eft la con- 
auite des défenfeurs modernes du Ma- 
térialîfnie : on en voit très peu Te dé- 
clarer les chefs & les apâtres de l'Im- 
piété. Ils n'enfeignenc point , ils ne 
ibnt qae difciples. Ils penfent rare- 
menu , téfléchitTent médiocrement ; 
mais en revanche, ils font forts quand 
ils décident d^près autrui : deux ou. 
trois prétendus Sages dont le nom Se 
les livres leur font à peine connus : 
voilà les oracles fut l'autorité defquels 
ils fe repofent froidement : au(H lotf 
qu'on les attaque, tout leur art con- 
filte i fe défendre pat les noms qu'ils 
ont foin de cirer, ou quelquefois pat 
des paroles vagues & indéterminées. 
' Oui , il exiiW des fubllances : car , 
ontre qu'on ne fediUtmule pointa foi- 
même l'exiftence de fon Ame^c'eft- 
i-dire , d'un fujet invariable & patfaî- 
tement indépendant des divetfes mo- . 
dificaiionsquiragicentfuccenivement; 
outre que ces modifications , fuivant 
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Defcarces » feroienc pour nous des te' 
nèbres , Ci nous ne connoiHtons la ftibf* 
tance à laquelle elles appactiennent » 
on fçaic que Seravefende lui-même , 
a donné une définition de la fubftan- 
ce , par conféquent qu'il en a eu l'I- 
dée i &: qii'eft-ce qu'une idée fans mo- 
dèles , iinon un tableau qui ne repré' 
fente rien? Quel riche fonds de con- 
noiiïances l'homme ne puife-l-il pas 
dans fon fens intime? Queiseffets mr- 
prenans de l'intelligence humaine !_ 
Veut-elle encrer dans la carrière des 
Sciences? elle n'eft point elFrayée de 
,ce lointain prodigieux que les Mathé* 
matiques lui laifïént entrevoit dans le> 
Taftes routes de l'infini. 

Les cotiqu&tes des Newton , des 
Leibnicz dans ces régions fublimes , 
les riches découvertes de la Phyfîque 
dans l'empire de la Nature, toutes lui 
deviennent auiG propres qu'à ceux qui 
les ont faites. Meiticer le cours des 
afttes , analyfer les traits déliés de la 
lumière , alTujettir i la rigueur du cal- 
cul jufqu'aus nuances des couleurs, 
difcerner dans l'harmonie ces rapports 
numériques dont l' oreille e(l 11 agréa- 
blement flattée > eftîmet le poids de 
l'air j étendre des forces prefque nulles 
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\ dts effets prodigieux , faire fervîc 
Us ïents conrre leur direâîon mcmei 
raincte l'afFeAation des eaux â confer- 
Ter le niveiu , faire des foudres arti- 
ficielsauffiredoutablesque le tonnerre, 
féparer les principes des corps , les tcu- 
nitenfuite pour faire revivre les mê- 
mes fubftances, Qules combiner , pour 
former en quelque forte de nouveaux 
Erres : ce font les avantages & les ref- 
fonrces que l'homme trouve toujours 
dans fon intelligence. 

Le vuide-fubftance de M. Newton, 
eft un cire chimérique. D'ailleurs, 
c'étoit une conjecture de fa part qu'il 
propofoit modefteraent. Mais ceux qui 
fe paffionnent pour un grand Maître , 
recueillent avec le plus *de foin les 
Jemi-tons qu'il ne prononce qu'avec 
timidité ; ils n'attribuent fa retenue' 
qu'à des égards qui gJnoient fa liberté 
oe penfej:, 8f ils croient qu'il eft de 
leur générofité de fourenir hautement 
ce qu'à peine il ofa faire entendre :' 
car enfin, du fyflême de M. Newton' 
fur l'efpace, il rcfulteroit un amas de 
conféquences injurieufes à la Divinité: 
ii faiidroit diftinguer en Dieu des mo^ 
meus Se des temps , comme on y dif- 
tingue les lieux : l'Etre immuable tt 
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qui tout eft préfent , feroit afTujetci i 
la mobilité de ce qui fe pafTe : il ne 
feroit nulle part immenfe , puifque 
fon étendue feroit limitée dans cha- 
cun des points de l'Univers. 

La pollibilitéde la perception.de la 
matière eft une idée finguliere & chi- 
mérique de Locke. Quelques-uns de 
nosPhilofophes modernes relTemblent 
aflèz à cet ancien Philofophe qui tom- 
ba dans an puits en s'occupant i fpé- 
culec les aftres ; tandis qu'ils exami- 
nent la toute-puiffance de Dieu, & 
qu'ils s'efforcent de deviner s'il ne lui 
auroit point plu d'attacher la f^enfée 
■à la matière, ils tombent lourdement 
dans un abyme d'erreurs Si. de contra- 
dictions monfttueufes. Quoi de plus 
inconféquent que d'admettre , que , i 
patce que Dieu peut tout , il peut ' 
réunir dans une même fubftance deux ; 

Froptiétés abfolumeni incompatibles, . I 
intelligence Se l'étendue ! Dieu peut I 
tout: il peut donc faire un cercle , tel I 
que fon diamètre pût foutenir le tiers | 
de la circonférence, comme le rayon 
en foutient la (txieme partie : confé- < 
quence abfurde Se abfolument infou- j 
tenable. Quand bien même on Hm- 
pli£eroit la queftion , fie qu'oo accoi- 
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ileioic aux Pzriîfans de Locke , que 
VÂme ( félon eux matière) feroit un 
compofé de molécules inécendues,ua 
cube formé de huit Hmples monades ; 
quand on eratîfieroit ce'cube du fens 
incîme de ion exiftence , il s'enfuivfoît 
loujoiiis une énorme contradiiîtion , 
ceÂ c^e dans une matière qui fe fen- 
tiroit exiller , rien ne fe fenriroit ma- 
tière : par conféquent l'Ame fetoit nn 
cire qui fe renfermeroii en foj , & qui 
en escluroic le fens intime : ce feroit 
donner pour terme i la volonté divine 
le néant : donc il eft impoISble que la 
matière iente fon exiftence :.donc il 
eft démontré qu'elle ne peut penfer , 
parce que toute penfée renferme le 
fens del'exiftence dans l'crrequipenfe. 
Au fonds il eft aifé de découvrir 
les fources de la pernicienfe erreur du 
Marérialifme. 11 en- eft de naturelles 
& de générales, telles que l'habitude 
conttaftce dès l'enfance de confondre 
le fentiment de l'exiftence des corps : 
la coutume où l'on eft d'attiibuer a.vx 
différentes paitîes de la machine, les 
fenfations agréables ou facheufes , la 
lenreui de u raifon , qui fe laifTe £ 
fouvent- prévenir par la liberté, &c, 
11 en elt aufli de perfonnelles , de fon* 



,C,„oglc 



14 RiFUTATlON 

dées fur l'édacarion , fur lespaflîons, 
fur la facilité à fe laifler féduire, &.c. 
On craint de troubler fon repos , & 
l'on mer tout fon être oà l'on trouve 
toute fa fciicîté. On s'engage dans des 
focictcs où il ne fe Fait ^'un emploi 
continuel de l'imagination & des fens: 
on s habitue , avec la Géométrie & 
l'Algèbre , i regarder l'étendue com- 
me indépendance de ta matière , Sc 
on macérialife l'Âme en fpiritualifaoc 
les corps. Onfé laiffe emporter au feu 
d'une imaginacioh ardente fans la- 
quelle on 'fl'ofe plus marcher : enân, 
on veut fuivre le goût de la mode, 
& raiiner fur les opinions. Cicéron 
croyoit qu'il n'appartenoit qu'à des 
cfprits fupérieurs d'atteindre jufqu'à 
]a diftinâion de l'Ame & du Corps : 
parmi nous il eft du bon air de les 
confondre. Le Matérialifme eft l'afii- 
che du bel-efprit. Du temps de ce 
erand homme, ofer s'élever au-deffiis 
du.Peuple aveugle & greffier, c'étoit 
le plus grand effort du génie. Aujour- 
d'hui eue le Peuple eft inftruic de 
bonne hçure de la Spiritualité de l'A- 
m^ , Se qu'elle eft devenue une créance 
commune , c'eft une force d'efprit de 
n'en rieo croire., J'admiie la mépiife 
de 
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At l'amour-propre : car Jï nos Beaux- 
Efpcics font flatcés de l'intervalle qu'ils 
mènent enti'eux & le vulgaire chré- 
tien, le foni'its beaucoup de Ce ran- 
ger Cl près du Sauvage le plus ftupide ^ 



SUR LES MONADES 

DE LEIBNITZ. ^ 

Réfutation du Syfiime des Monades. 
Paris 17Î4. 

Lii & Monades de Leibnitz font peut' 
Ètie le Roman It plus fubril qui foit 
jamais forti d'une tête philofophique. 
Leibnitz éroic lout-à-U-fois un Gcnie 
& un Sçavant du premier ordre ; i! 
avoit dans l'efprit 'autant d'améniti 
que de profondeur. Une idée creufei 
entre Tes mains habiles , prenoit une 
efpece de confiftance : il fçavoit l'em- 
bellir ic laptéfencer avec des grâces 
qui pouvaient impofer , fur-tout i des 
cfpnts capables de faiâr une nouveau- 
té , & de fe diftinguer en l'adoptant. 
Malgré leur çâté foible , fes paradoxes 
philofophtques ont toujoais une face 
Tome JK B 
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dû l'on peut faire un£ longue Se agréa- 
ble rciiftance. Le plaifirti'y briller pac 
l'art , plurôc que par l'atttait de la vô- 
■ rite, a donné dés Partifans à la Philo- 
ibphie Leibnitzienne. 

C'eft dans les Inftiturions deÇhyfi- 
que de Leibnitz que ce Syftêtne e& in- 
gcnieufemeni; développe. Mais il eft 
Facile de le t^iveEfsr > i ^ ■ par Les con- 
tradiftions qu'on y découvre, z**. En 
prdhvant que lei Monades ne peu- 
vent Être les élémens de la matière, 
j". En êàidnz voir la faulTeté des at- 
gLimens qu'on produit en leur faveur. 

1°. Par les contradidions t car dans 
\es pcincipes deS'' Moaadlââs , les Mo- 
Bades font les élâme^ fifbfiimtiels des 
corps : donc elles font matérielles. 
D'aitbars elles G>nt ^fimples 6f indivi- 
^bles : donc elles fout immatérielle^. 

X/ne. Monad£-i félon Leibniu , n# 
remplU point d'ejpace : cependant un 
corps qui de Ton aveu , n'eft qu'uit 
^tCsmbjage de, Monades ^ tempUt un 
çfp^a qui ne p^ut, ^tre que. la (bmma 
4es erpa^es tjue chacune de ces. Mo- 
iiad^îyCenjpUc : donp une Monade secut 
gUc-&; ae rËi»v'''< P*«pï d'«fpftce. . ■ 
, La r4ifor, fit^ae^ tfe u^ c^ qui fi, 
trmye diinf Us,^ «fc«- çp^^fes ^ t'im- 
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'pt^iJité qu'il J ait <1eux Monades 
fiottlaires ^ (ont encore aUtanr de lieux 
oui foHrnifTent de Houvellïs contra- 
aidions. On peut encore obfecver , 
qiK fi les Monades font Us feules- fubf- 
tances qui txiftentj il s'enfuit que Diea 
m'^ pas une fabflkncè, ou ri'eft'qtîSine 
pure 'Monade ■;- conclufioir horrible! 
Ën&n lesMonâiifeSonc Une'oppoiîtion 
avec deux- vérités inconteftables ^ la 
divifibilité des corps k tinfini ^ Se ia con- 
t'ingenee du monde entier j car c'eft un 
principe ^ Leibnttz que la matière eft 
fabjlamiellement eonttn'gente. 

1.". Les Mônades-lie peuvent être 
les éiémens de la miriere : puisqu'elles 
font des peints métaphyfiques , des êtres 
incompréhenfibles à notre intelligence: 
contnienc concevoir des êtres qui ne 
fontni'mo*tes(, riiftiMlantfes, lii corps; 
ni effw;iï'; commfenp donc en faire lei 
élcmens *es çoc'pSi?-'' ' ■ .' 

Tout' éji foUde dans la Mature j dî- 
fent les Monadiftes i donc on doit con- 
cluce de-là contt'eux , que Ve'rendae 
n'efV fias}in/tmj7le phértoméne _, ani 
fiiriple apparence' : donc fes Monade 
eUes-mciïieB fotit folidés. 

;**. Venons à k fauffeté des argu- 
nwiis en-laiieHr des Monade*. ■ - 
Bii 
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îl faut , difenc tes Monadîftes, une 
.'■,'.! fou fuffifante de l'ccendue des corps: 
', ' rendiitfne peut êtte elle-même cette 
raifon^ il eft donc néceffaire que l'iné- 
. tendue foit la raifon fufEfante de l'c- 
tendue^ des corps. Mais ce raifonne-r 
ment i^'«A qu'un fophifme; Se on s'eiB 
convaincra en le mettant en parallèle 
avec un paralogifme dont U. fonfté ;eft 
tout-â-failla même. " U faut une rai* 
» fon fuffifance de rimpénétrabilité des 
« corps : rimpénétrabilité ne peut elle: 
» même être cette raifon; il eft donc 
» nécefTatire qàé la pénétrabilîtéfoir ta. 
fi raifon fuinfarite des corps. D'ail- 
leurs , je depiande, fi , dire que l'ine- 
tendue efi U principe de détendue j c'eft 
donner une raifon fufHfanre , une lil- 
ion qui fatisfifle l'elprit fur la, nature 
de l'étendue, Aij. tefte , ce terme de 
raifon fuSifaiite ne repréfente aucune 
idée dans l'application qu'en font les 
JLeibnitztens , $c ce n'eft jiu fo:Td5 qu'un 
jargon m^ptifable. 

«' I( i>'y a de véritable Syftême , di- 
» feni encore ca ^effieurs , que celui 
■1 qui fub(îfte pat (bi^même ;'or rien 
» ne fubfîfte pat foi-même.que ce qui 
i> eft fimple : tout ce qui a des parties 
a i^e fu^filte que par el|es \ dotiç il n'y 
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6 irïen qne l'être lîtnpte qui foît vc- 
» riablâment fubftaiice ». 

PoQr réfuter cet argoment, il n'y a 
qu'à lever l'équivoque par l'éclaircifle- 
meni faivant. Suhfifter fat foi-rhême 
peat renfermer trois indépendances ^ f^a- 
voir , f indépendance de caufe , tindé-. 
pendance du fujet j & l'indépendance de 
parties phyjîques. La première de ces 
trois inaépendances comprend les deux 
ancres , fans être comprifes <ians elles , 
8c ne convient qu'i Dieu : la féconde 
conrienc k tous lescorpscommeâ laai 
les efprits : la troifieme ne convient 
qu'afix efprits. Or il eft évident que 
pour conftituer une fubflance , ta fé- 
conde de ces trois indépendances fnf- 
fit & convient aux corps, piiifqu'ils 
exiftenr indépendamment' de tout fu- 
jet qui foie la baze de leur- être : donc 
iDus les compofés physiques font dé 
véritables fubftances. 

« Enâii on peut dire que les Mo- 
» nades ne font que de putes chime- 
» tes, de jolis riens , peu dignes de la 
» vraie Phylîque. Qu'en vante tant 
» qu'on voudra le Syftême de Leîb- 
» nirz ; qu'on faffe honneur i Wolf 
» de l'avoir établi par une fuite d'i- 
u dces mei veiileufemeni ftibtiles , pour 
.B iij 
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}0 MoNADE-3 m Leibhitïz. 
» moi , je. ferai toujours futpcis 'Que 
» des Philofophes qui fe font gloire 
i> de ne fûivre d'ancre boaffole .-<î»e le 
a ptiçcip&deliiraifonfuftiiaHta, aieja-c 
«employé cane d'att.à.fubfttcuer l'i- 
>>. ma^ination au ciel , la. chimera -à. la. 
>> vérité n, 

. Notre fiecle croit avoir grâce pouc 
détruire l'ouvrage du fietle Pf^^^lenr; 
çiais eii démoliiranc l'édi&cè , il n'a 
pas fongé qu'il.minoic jufqu'aux Ëann 
démens de celui qu'il méditoit., H-falr 
kût cotriger.les défautî^de Deicatires, 
fans anéantir fesniéritcs. Le. règne de 
fes Cenfeurs ne durera pas aotancque 
le fien a duré. Il ne feioit pas éton- 
nant que bientàc l'on fuc oÛigé d.'cn 
revenir à quelquesrtins de fes princi- 

fies qn'on a peut-être abaiidounés trop 
égéreraenc. AU moins la laifon faine 
y trouveroit encore une d^ue aflTez 
force pour arrêter le cours de ces dé- 
lire! phyfiques ,- dont le torrent nous 
inonde. . . 
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SUR LA NATURE 
DES BÊTES. 



Traité des Animaux , par tAbhé de 
ConéXllac. Paris 17 JJ. 

Vj'ÉsTtin rentiment vulgaite, que les 
Bêtes ont des principesdecotiiioitiaiice, 
mais pour l'explication duquel il refts 
bien des chnfes i dite qui n'ont pas 
été-dîtesi " En effet , qa«i£crirain, 
» raifonnatit fut les Bêtes , a. expliqué 
û la génération de leurs fecultes , ifr 
" fyftême de leurs connoifTanœs , l'u- 
u niforcnité de leurs opécatîons , l'im- 
» puiiïance où elles font de fe faire 
Il une Langue proprement dite , lors 
» même qu'elles peuvent articuler j 
» leur infliitid , leurs pallions , & U 
» fupciiq^fé que l'homme a fut elles 
» à tous égards. VoiU les pvincip^pï 
n objets dont il faut maintenant tep- 
» dre raifon ». 

Si l'on veut fçavoit comment les . 
habitudes fê forment dans tous les 
Animaux-, il 6tui peufer que les ob- 
Biv 
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Jets CTtérieurs ayant fait leur ïmpref- 
fion fut les organes, l'Animal <^ptonvej 
des fenfations agréables ou <Iclagréa-| 
blés , Bc qu'alors les befoms fe mani-l 
feftenc à l'ame, ou autrement i l'inf- 
'tinA ; befoins qui fotlicitent l'inftînâ: 
de pourvoir i la confervation du corps.: i 
rinftinft apprend i rapporter au cocps 
les impremons qu'il reçoit : de^U ce ' 
commerce intime qui s'établît encre 
Findînél & le cocps , commerce dont 
l'effet eft que l'inuinâ acquiert en fa- 
veur du corps l'habitude de certaines 
opérations. S: que le corps acquiert ^ 
pour le fervice oe l'inHihA, l'habitude 
de certains mouvemens. On conçoit 
que les fiêre^ayant des befoins plus 
bornés que nous , ce commerce de 
l'inftinâ&du corpseft aulÏÏbien moins 
étendu dans elles que dans nous ; c'eft- 
Â-dire , qu'en comparaifon de nous , 
les BÈres acquièrent beaucoup moins 
d'idées dans leur inltinft , & beaucoup 
moins de mouvemens dan^e corps. 
Paj cette même raifon les fictes tou- 
jours renfermées dans le même cercle 
d'opérations , fe copient , s'imitent 
momsque les hommes ne fe copient, 
& ne s imitent les uns les autres : d 
quoi ferviroit l'imitaiion , ou plutôt 
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comment fe fecoit-elle parmi des in- 
dividus qui n'ont que très-peu d'idées 
j»r eux-^mètnes » Se qui ont encote 
moins de commetce d'idées entt'eux^ 
Dans l'impuifTance de Te communi- 
quer leurs découveices & leurs mépci- 
fcs particulières , ies Bêtes tecommen* 
cent à chaque génétatioii les mêmes 
études : elles s'acrêtent aptes avoir fait 
les mêmes progrès \ & leurs opérations 
oâreuc toujoufs les mêmes rélultats. Il 
n'en eft pas de même des hommes--, 
ils Te communiquent leurs befoins, 
lents expériences , & il fe forme une 
mafîe de connoKTances qui s'accroit 
d'une génération à l'antre. Les Ani- 
maux ont peut-èite un langage , mais 
ltès-inipa*rrait , Se l'efpece de fociété 
qu'ils forment entr'eux , manque du 
lelTott piincipal qui anime celle des 
hommes '.£e ceiTort eft ta parole , fource 
intarllfable de richefTes pour les Arts 
Se pour les Sciences. Mais li les Bêtes 
oe pofTedent point cet avantage , on 
ne doit pas conclure que ce font de 
puis automates , qu des- êtres fenfîbles 
ptivés de toute intelligence. Cet inl^ 
tinâ même auquel elles font bornées 
énonce quelque chofe de mieux qu'un 
aveugle méchaniTme, ou bien cet inf- 
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t'inâi eft un tenue vnide de fensl Mais. 
l'Auteur ne reconnoîr "pour véritable 
iriftind des Animaux que l'exercice 
des habitudes acquifes par des ré- 
flexions qui fe rapportent aux befoiiis 
du corps : les hommes ont suffi leur 
inftinit piiifqu ils ont leurs habitudes, 
te cet inftiniâ: eft plus étendu que ce- 
lui des Animaux , piiifqu'il juge non- 
feulement de cequieff.bon pour nous, 
mais encore de ce qui eft vrai Se de ce 
qlii eft beau: principe fécon4,-d'où 
naît ce que nous appelions goût Se Je/i- 
liment. On conçoit, au refte , que ce 
jprincipe eft un guide peu sûr , C\ 1* 
railbn n'en éclaire tous les pas : c'eft 
ici un des grands avantages pe l'hom- 
me compare arec les animaux. La rai- 
lbn dans l'homme dirige & tedreffe 
î'inftinâ:, du-moins elle eft capable 
de ces deux effets , & fi eile ne !ei 
opère pas Jionjours , c'eft qn'on ne la 
confulte pas alTez , & qu'on affujettit 
fcs cotifeils à l'empire des préjugés. Il 
y a d'autres traits éctatans de la fu- 
périoritc de l'homme fur les Bêtes. 
Attachons-noos pour les retonnoître 
aux deux exemples qu'en donne l'Aui 
teur: l'un eft tiré de la cotiiioifTancè 
de la Divinité, l'autre de la coanoil^ 
iànce de la Morale. 
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T-e principe dont l'Auteur fait ufage 

rir démontrer l]ue Dieu exifte, eft 
aéct(Rté de reconnmtre une plfr- 
miete caufe qui difpofe de nous & de ' 
tous les erres dont nous Tommes envi- 
tonnés ; ptemieie caufe qui exerce fon 
empire non - feulement fut tous ce» 
éttes, quant aux tnodiltcaTions dont 
ils iont fufceptibles. j mais auilî i $C 
principalement même , quant àl'exif- 
tence. Voilà k création, c'eft-i- dire , 
l'aâioQ d'un premier principe pat le- 
quel les êtres , de non exiftans, de- 
viennent exiftans. Nous ne fçauriont 
nous en faire une idée plus parfaite * 
mais ce n'eft pas une laiiôn pour I2 
nier. 

Puifque les Ècres , pat la premieta 
caufe , manifeftent i nos yeux beau-» 
Coup d'ordre , de concert , de fécon- 
dité , d'utilité, fanscotnptet les agi'ér 
mens, l'éclat & la magnificence , dont 
ils donnent fans ceffe le fpeftacle, il 
faut en conclure que ces êtres ont ét^ 
fortnés avec connoiffancè & avec deC- 
lêin ; qu'ainlï la première caufe e(V 
intelligente « Se que cet attribut danï 
élleeft d'un'degré très-fupérieutâtout 
c&que aoAs fentonU en iioûs-niêrtiesi 
L'Aiiteur ajoute àcette vérité des dé' 
B vj 
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monftrattons lumineufes en fùvear de 
la libetté de Dieu. 11 fait fentû que 
cette liberté de l'Etre fuptême ren- 
ferme comme le nôtre , connoî0ance , 
détermination & pouvoir d'agir , mais 
qu'elle exclut toute délibération ; par- 
ce que délihérer fuppofe l'ignorance qui 
n'eit nullement nécefTaice i la liberté. 

De l'intelligence & de la liberté de 
Dieu nailTent Ta bonté , fa juftice > fa 
miféiicorde , fa providence \ en un 
tnoc> de fa qualité de premier prin- 
cipe dérivent fon éternité , fon immu- 
tabilité , fon indépendance , Sx. ce der- 
nier attribue démontre que Dïeu doit 
erre unique. Ainfi une caufe première 
indépenaante, unique^immenfe, éter- 
nelle, toute-pui^ante, immuable, in- 
telligente , libre , & donc la Providence 
s'étend à tout ; voilà la notion la plus 
patfmte que nous puidîons dans cette 
vie nous former de Dieu. Cette no- 
tion , au telle , nous appartient en pro- 
pre , & fert à manitefter la préémi- 
nence de l'homme fur les bêtes , puif- 
que celles-ci ne peuvent s'élever à la 
ConnoilTance d'une première caufe. 

Les principes de la Morale , & la 
connoiffance qui nous en a été don- 
née > confirment de plus en plus no- 
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'■ttt fapériorité. L'Auceut ne perd rien 
ici du coaùiSte (^ui fe trouve eacid 
J'iiomine & les animaux. 

Il y a par rappoct i nous une loi 
naturelle > Se nous fommes capables de 
mérîce & de démérite envers Dieu 
même : ainfi il eft: de fa )uftice de nous 
pumc ou de nous récompenfer. En ou- 
tre , dans ce monde , les biens & les 
maux n'étant pas proportionnés au mé- 
rite & au démérite , il doit y avoir 
une autre vie où le jufte foîi récom- 
penfé. Se le méchant puni. Donc no< 
tre Atne eft immortelle, non-feule- 
ment de cette immortalité qui exclue 
toute diflblution de parties , ( car l'Af 
me n'eft pas iufcepcible de cette diffo- 
lution , étant une iubftance immaté- 
lieile, ) mais encore de cette immor- 
talité qui eft la permanence éternelle, 
en vertu des décrets d'un Dieu jufte , 
appliqué Jkns celTe à conferver l'Âme 
Se à l'empèchet de retomber dans le 
iiéani. 

Oppofôns à ces vérités l'état des Ani- 
maax. Comme ils font dans l'impuif- 
Jânce de connoîtte des loiiE , ils ne 
coattaâent aucunes obligations. Rien 
ne leur ell ordonné , tien ne leur eft 
défendu: ils n'ont de règle que la force j 
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ils n'ont aucun droit fur ta Jitfticâ di-* 
vine : leur ame eft donc morteUe , 
quoiqu'elle ne foit pas matière ; c'êft- 
à-dire, que toute fitnple & toute in- 
corporelle qu'elle eft. Dieu ne la con- 
férée pas plus long-temps que te corps. 
■ Voilà fans doute de grandes diffé- 
rences encre les bêtes 8c l'homme ; dif- 
férences qui conlîftent dans les facul- 
tés que nous avons en parcage , dans 
la fin à laquelle Dieu nous destine, dans 
les obligations qu'il nous impofè ; en 
tin mot , dans tout l'ordre de provi- 
dence qu'il garde i notre égard. Ces 
principes font le fondement de la Mo- 
raie & de la Religion Naturelle. La 
raifon en les découvrant prépare aux 
vérités dont la révélation peut feule 
nous inftruire , & elle fait voir que la 
vraie Philofophie ne fçauroit être con- 
traire à la foi. 

Tel eft le Syftème de M. de Con- 
dillac par rapport à la nature des Bê- 
tes j mais ce n'eft toujours qu'un Syf- 
tème « car fur cecce matière nous fe- 
rons roujours dans l'incertitude , ainG i 
qu'à l'égard de bien d'autres chofes qui 
font pour nous de véritables ténèbres. 

Les Impies allèguent encore les in- 
convcniens piétendus , Se les défordres 
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ipparens qu'on croît remarquer dans 
Im créatures. On leur a fait cent fois 
t/esfcponfes triomphantes, Onadit, 
pi'reïemple , "que l'ordre qtii brille dans 
tout cet Univeis, & dans les plus pe- 
rtes parties , ne pouvant avoir été pro- 
duit que par une caufe intelligente , la 
JWeuve de i'exifteflce de Dieu ne pe^ 
nen de fa fbrce , quoiqu'on ne puiiTe 
pas rendre ctompte de tous les phé- 
nomènes , ni réfoudre toutes les quef- 
ïions fur Tétat & les divers rapports 
des êtres créés ; ciueces queftions ou 
ces difficultés ne font fouvent quedes 
ârgumens négatifs , qui ne doivent ja- 
ittais balancer une demoiiftration pofi* 
rive, telle que celle-ci : I/'y a de tof* 
dît dans tel ouvrage ; donc cet ouvtagé 
a tté ordonné par une Intelligence ; car 
enfin la plupart de ces prétendus dé- 
fordres qu'on croit remarquer dans le 
mondf , font de véritables perfeétions 
eu ^atd à d'autres ufages , ou^d'au- 
tres befoins que nous ignorons , ou que 
nous ne confultons pas ; d'ailleurs , 

?ue1qaes-uns de ces maux font entrés 
ur la Tertre' pat la défobéiffance du 
ptemier Homme; ainfiqu'ttn peut l'a t 
futer de la dent veniineufe An ferpelit 
!t de la îetocité de plufieurs animaux. 
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LIVRES PERNICIEUX. 

SURXE DICTIONNAIRE 
D E B A Y L E. 

■Analyfe raifonnée de Bayle. Londres , 
»7SS- 

K^i DiAionnaîce eft moins uti Livre 
hîflorîqae, qu'un inventaire public de 
miUefaicSi&demille récits Tcandaleux, 
donc la plupart font plutôt des contes 
imaginés que des relations fidèles. 
Avant Bayle , enfévelies dans des Mé- 
moires fucannés , dans des Libelles de 
parti , ou dans des Ecrits licentieux , 
ces anecdotes étoient ignorées ôî ptef- 
qu'oubliées. Eft-cedonc pour l'inftiuc- 
tionfic l'édification de fon fiecle & 
de la postérité , qu'il les « retirées de 
ces ténèbres , qu'il les a raflerabléçs 
dans Ton ouvrage , & remifes en lu- 
mière ? 
Les (Œuvres de Bayle font le plus 
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énotme abus des plus grands taleos : 
malgré les ordures & les impiétés dont 
Jà plume Te fouilloic , fa vanité irou- 
roir encore Ton compte. Mais fon Âb- 
bréviatear , en publiant ce Recueil 
monfèrueux de turpitudes & d'erreurs 
fans montrer aucun talent ,' ne mon- 
tie qu'une paflîon , qu'un zete furieux 
pour la propagation du libeitinage Sc 
de l'incrédulité. 

Un des principaux artifices de Bayle, 
c'eft d'accaquer les vérités les plus ca- 
pitales en tour genre , par les erreurs 
que l'ignorance y a mêlées. En mon- 
trant qu'on les a md fourenues , il 
Croit les avoir renverfées. Les chûtes 
des Sçavans font à fes yeux chanceleE 
toutes les Sciences : les mép^iies des 
■ uns font des raifons , d'où il conclue 
l'incertitude des autres. Sur ce vain 
fophifme r il appuie les fondemens 
pour établir l'édifice de fon Pyrcho- 
nifme. Souvent même emporté pat 
fon zèle fceprique , il commet les plus 
grandes infidélités conrre les plus gra- 
ves Ecrivains : il accufe les uns d'avoît 
ignoré les principes les plus efTentiels^. 
Se les autres- de les avoir altérés. Zej 
anciens Payens j dit-il , n'ont corum de 
Dieu que ie nom ^ l'idée qu'ils auti- 
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choient à ce mot Dieu ne ftjfemhloît 
fmlle.nent k la nature divine. Ce Cri- 
tique fumeux ignoioit-il donc les idées 
m^ignifiques que Platon , Cicéton , & 
tant d'autres anciens Philofophes 
.ïvoient de la Divinité , ou ces idées 
n'étoient-elles que des mots? 

L'idée de Dieu eft la plus belle Sc 
la plus pcécieufe de toutes les con- 
noilTances dont notre Ame eft ornée : 
idée fi ancienne qu'on n'en fçautoît 
afTîgner l'origine; idée fi univetfelle , 
qu'aucun Peuple ne la méconnoît j 
idée fî puilTante , qu'elle fert de frein 
aux hommes dont la vertu eft tentée; 
idéefiimpéiteufe , qu'elle fufciti; de vé- 
ritables remords dans la confcïence da 
coupable qui fitccombe ; idée fi aélive , 
que l'impreffion ou le fentiment qu'elle 
infpire , eft général , unitorine , perpé- 
tuel ; idée par conféquent donc l'em- 
pire eft trop étendu , trop abfolu , trop 
eoncrairâaux paffions, pour qu'onpiiilîe 
la reléguer dans la clalTe des préjugés 
d'éducation nationale , ou des reiTorts 
d'invention humaine. Cette idée re- 
çue dans tous les âges , n'a jamais été 
contredite que dans le nôtre, ou l'on 
lui oppofe quelques relations de voya- 
ges ; relations incertaines , fautives , Se 
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{ouYent menfongeœs, même fur des 
o^ecsqui étoienc bien plus il la pôl- 
fée de ces Voyageurs » que la" Reii- 
woii d'un Pays ùuvage , oà ils n'ont 
rait quepafTer rapiiietnent, ou féjour- 
ner peu de temps, fut les côtes , fans 
ancrer dans l'intérieur des terres. 

Au fiirpius , qaand il fe trouveroïc 
quelques hommes agrefles , dont la 
raifen fut aoin nulle que celle des en- 
6fls , leur ignorance ne ^ûroit pc é* 
judicier à l'idée commune d'un Etre 
ibprème donr la fagelTe & l'inrellî- 

fetice préfide au cours de la Nature Se 
l'ordre de l'Univers. Peut eti tirer 
toat l'àvanuiee qu'ellspcète iisR^ 
liston , il furat iqtie la raifon humaine 
ae puille jzmais éclatte fans fe troui> 
Ter naturellement ouverte à cette idée, 
& qu'elle ne puiffe la rejetier fansavbic 
à éroutFer le cti de la confcience qui 
réclame en fa faveur. 

Autreinjuftice&maligmtédeBayle: 
c'eft de chercher dam les Ouvrages 
des plus fçavans Dodeiirs de l'Eglife 
des taches honteufes , au lieu des lé- 
gers défauts qu'une jufte critique leur 
reproche : pour trouver ces taches danâ 
lents Ecrits , il en défigure la lettre ^ 
il en dégaife ie fens , il leur prêts 
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desopînionsfaulTes, desraironnetnens 
foibles Se des décilîons relâchées. On 
Il vengé les Pères de toutes ces frau- 
des ou cenfures iniques. On a relevé 
les fautes de Bayle dans l'expolîtioii 
des fyftcmes de Phtlofophie ou de Re- 
ligion : on a fait voir que foh Diction- 
naire étoic un répertoire de fautes en 
toute matière Se en tout genre : ii faut 
bien que nos Déiftes en conviennent ; 
Se ce qui les mortifie prefque autant, 
il faut qu'ils reconnaiiTent que ce ibnt 
des hommes perfuadés de la vérité de 
l'Evangile qui ont relevé le plus grand 
nombre de ces fautes. Voilà déjà une 
chofe qui prouve que tout le rçavoir 
n'efl: pas dans la tête des Incrédules ; 
que la révélation a des partifans qui 
ont le fens commun , & que l'Oracle 
de Rotterdam n'eA pas tel , qu'il ne 
puifTe fortir du Chriuianifme des voix 
capables de le réduire au filence. 

Selon lai , les vrais principes de nos 
DiŒUrs ne font point dans les jugemens 
fpéculaiifs que nous formons fur la 
nature des cnofes : Il n'efi rien de plus 
ordinaire 3 par exemple, que des Chré" 
tiens orthodoxes qui vivent mal ^ & des 
■libertins d'efprit qui vivent tien..... Tout 
Je momie en ejî logé-là î on ne vit pa* 
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filoa fis principes. Mais on doit ob- 
ferver que cette dernière propofition , 
prifedaiis fa généralité , eft bien faulTe : 
il y a desChfétiens orthodoxes qui vi- 
vent félon les principes de leur foi , 8c 
il yades libertins d'efprit qui font aulB 
libertins de conduite. Et ce qu'il faut 
'dire une bonne fois à Bayle & a fes Par» 
cifans , c'eft que les Chrétiens orthodoxes 
qui vivent mal , ont du-moins en eux 
un principe de remords , une fource 
de icHpifcence , uneffoix qui peur les 
rappeller, un frein capable de lesar- 
rêret j au lieu que les libertins d'ef- 
prit ne peuvent erre portés X bien vir 
vie , que par «ine efpece de hazard > 
ou par le caprice , deux règles très-' 
fiijettes i manquer leur effet ; Sc s'il 
arrive que ces libertins d'efprit vien- 
nent à cefTer de bien vivre , qu'eft-cs 
qui les rappellera aux bannes maurs } 
Qii'ed'Ce qui les arrêtera dans la toucs 
du libertinage de conduite ? On a cent 
fois prelTé cet argument contre Bayle, 
& on s'en eft fervi pour montrer qu'un» 
Reltsion, même faulfe ,étoit préféra-» 
ble iTAtbéifine , parce que L'Athéifme 
rompt tous les liens de la crainte 2c 
de 1 efpérajpe , & qu'un Athée vivans 
felga fes-principes-ôf alTuré.de i'im* 
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puntté , joit Êtte un monftie , ou s'il 

ne vit pas félon fes principes, il dote 

êtrs un imbécille oa un nomme fans • 

conféquence. 

A l'occafion du Macécialifme de 
quelques, anciens Gtecs > Bayle chei- 
cheàobfcttïcit l'çvidence même. Peut- 
on, dit-il , fe fier à lacUrté des idées? 
Cette quefikineA>poar ainfidire , une 
pieiTe d'attenre qu'il pofe pour con£- 
tcuire l'édifice du pyrrhoniime. Il dé- 

f;rade la laifon flbs prétexte de l'humi- 
ier, afin que cette lumière étant ôtce 
à. rhomoie , il ne puifTe plus ni fe dé- 
cider fur les chofes parement natu- 
relles , ni didineuer ou appréciei: les 
niQtifs de crédibilité qui les condtii- 
toient aux vérités éternelles. C'eftl'ar- 
tiâce-qiii règne dans tout fon Diâion- 
naire > ce qui a fait dire judicicnfe- 
tnenc que Bayle fe moque également 
de U raifon & de la-Religion. 

Le Pjrrrhonifme coniîfte a n'admet- 
tre aucune vérité comme certaine , à 
combattre cous les premiers principes 
des Sciences, à répandie des nuages 
fur ta Phyfique , fur la Morale , lut 
les dogmes , &c. Les effets nacuiels 
de cet horribiie (yrtcme , ^nt l'indif- 
féceoce pour come efpece de. bien, le 
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ton de raillecie i l'égaid des objets 
c^ui mérifent le plus de refpeft , l'ef- 
pric de contradiction .en matière de 
devoirs & d'obligation , &c. Si Baylo 
avoic été PKiloTopbe & Chrétien, il 
autoit dû s'élever contre une doiïtrina 
aulQ fauCe (}ue pernicieufe , mais il a 
pris une route toute contraire. Cec 
Auteur «a plus Pyrrhonien qna Pyr- 
ihon & tous les chefs de U Seâa. Ls 
Recueil de Tes (ouvres porte par-tous 
l'empreinte de cette façon de penfer. 
Bayle ne s'avife pas de précooifer ou- 
vetteraent le Pytthonifme : ce Uii^g.4 
fcroit trop révoltant. Il fe content^ 
d'en infînuer par-tout les prlncipe&a 
d'en développei les rapports Se les dK 
fequences, flefâiEe varoii les atigumeiu 
que les Pyrrhoniens emploient, & dg 
n'y oppolet que des raifons icès-fot- 
bles, très-ïnfulïi&ates, &c quelquefou 
très-ridicules. Mais d'habiles gens * ^ 
dont on peut coofolrec les Ouvrages, 
l'ont tcÉuté pleinement dans cette par- 
tie. 

Venons auï écarts de Bayle; en cai- 
fonnant fur le Manichéifme , ce Cii- 
tique n'a pa3 mieux tendu le fyftêma 
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de Manès que l'hiftoire de fa vie , 
& M. de Ch^uffepié a très-bien dîf- 
tingué , dans le troiiîenie volume de 
kn Dictionnaire , le Manichéifme de 
cet Hcré{iarque, du MAmchéiCme forge 
par le Critique de Rotterdam. Mais laif- 
fons-Ià ce premier ^carc de Sayle. Dans 
ce fyftême , fon objet principal étoit de 
faire feryir la doélrîne des deux prin- 
cipes de MancSjfçavoir, le bon & le 
mauvais , à combattre les attributs de 
Dieu , la Providence , la liberté de 
l'homme , toute l'économie du Chrif- 
tianiflhe. Rien de plus déteftable que 
ce defTein , & rien de plus impie <jue 
l 'jfé cution. 

K)'abord es dangereux Ecrivain s'at- 
tache à prendre , pour ainfîdire , toute 
la Tomme du mal moral qui exifte dam ! 
le monde. 11 n'atitibue pas ce mal CC 
tfHis les défordres qui en réfultent au 
mauvais principe co-cternel â Dieu : 
cette hypoihefe eft trop abruide es j 
elle-mcme , î! fe contente de l'appro- i 
prier à fes idées- Ainfi te démon eft 
fubftitué au principe Manichéen , Sc 
quoiqu'il ne uiit pas repréfenté comme 
tufli puîfTant que Dieu , ÎI paroît néan- ' 
moins en bataille contre Jefus-Chrift, ' 
& riflue du combat eft toute i fon , 
avantage. | 
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kvintage. Le tableau tie ces yiSoire* 
da Démon , mis en oppolîtion avec 
Jefiu-Chrift , eft la choie d^ nlonde 
h plus tévohante j (c Ba^le conclut 
ea ces termes impies : « Il eft donc in- 
» conceftable que U TlAoice demeuce 
» au Démon. Il gagne tous let Dam* 
*> nés , & il ne perd qae le petit nom- 
» bie des Ames prédeftinées au Pata- 
t> dis. Il eft donc viUor prtUio Sf v'iSor 
]> helio ». Mais que lignifient ces ex- 
pielfions infulcantes? Bajrle entenddeux 
chofes : la première , que le Démon eft 
vainqueur dans le combat , parce qu'il 
fait commettre plus de mauvaifes ac-, 
lions , que Jefus-Chrift n'en fait com- 
mettre de bonnes : la féconde , qu'il 
éfi: vainqueur à ta fin de hi guerre , 
ptce qu'il y a plus de Damnés que 
de Prcdeftinés: fur quoi il faut faire 
tes obfervacions fuivantes pour réfuter 
cet odieux raisonnement, i". Comme 
l'idée de /^flin^aearemporte celle d'un 
ennemi indépendant de fon adverfai- 
te, il faudroit , pour donner cette dé- 
nomination au Démon, qu'il usât de 
fes artifices indépendamment de la 
permiUion de Jefus-Chrift , ce qui etl 
îaox dans tous les fensqu'on peut ima- 
ùnçt. a**. Potu qa'on pût compaiec 
Tomir, C 
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' les mxavaifes aérions que fait com- 
meitre le Démon, aux bonnes dont 
la grâce fjo Jefiis-Chcift «ft le principe, 
il nudfoitque 1« Démon e^c comme 
J«fu«-ChriftTut les puifTances de no- 
tre Ame \ ce qui eft encore tt^fui», 
& G feux m^e qn'â proprement par- 
ler t ce n'eft point le Démon qai noua 
fàie pécher, mais notre feul libie ar* 
*bitre qui eft cmipable de l'oifenfe que 
nous commettons, j'. Pour qae le Dé- 
mon méritât le titre de FdinqHeur àl la 
fia de la guerre , il ferait nécefiaiie 
que les Tujets qu'il entnîne dans l'a- 
byme fiiflent cous ibaftraits à l'empîre 
de Jefiii-Clirift : autre CiufTeté mani' 
fefte: car l'empire de Jefus-Chrift s'é- 
tend auSbien far les Réprouvés que 
{nt les Saints : là ^oite éclate par la 
Bunitioii des coupables ,. comme par 
la TéeoreMBfe des ^ena de bien. C'ell 
ttfl grano Roi qui difttibue par lai- 
m^me les couronnes i ceuï qui l'ont 
bien fervi , Se qui (è renge des re- 
belles, par le miniftere des Démons. 
Di^on > dans le gouvetasment des 
Etats palinqncs , que les Bourreaux 
^fsÀ eKcateht les Arrêts de la JafticQ 
du Prince contre les fcélérsis , ibnt la 
t i et Prince & io$A fes v^- 
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qoeurs , parce qu'ils lui âtenc le moyen 
oe r^pandce déformais Tes grâces fur 
CRcnminels? 4*^ De ce que le namr 
hze des Réprouvés eft plus grand que 
celui des Prédeftinéïi on ne peut ciea 
flOD plus 'en conclure â t'avantage du 
Démon. C'eft encore le cas de la com- 

Craifoa j&nt on vient de iê fcrvir. 
s Exécuteurs d« ta luflice Humaine 
fecoient'ils raint^neuts du Prince , s'it 
airivoit que le nonïbre des criminels 
i punir furpallâr celui des Sujets di- 
gnes df récompenfe. 

Cependant voici le fort des objec- 
rions de Bajrle. Le mal lataû exifte; 
il couvre même la face de la terre ; il 
peid ta plupart des hommes : or com- 
ment un X)ieu inGniment puilTânt Se 
infiniment bon , a-t-il permis l'exif- 
tence d'un mal qu'il lui étoit d facile Se 
fî glorieux d'empêcher? Ceci, répond 
le Cririque , eft un myftete donc on 
ne trouve la preuve que dans l'Ecri- 
curc : m^is c'eft ici une fauQè déférence 
qull a pour TEcriture. La {watique de 
Bayle mt toujours d'élÈver fon edïBce 
f impiété i. Tombce d'un p^écend^^Ian• 
gage orthodoxe : il «xaltoît l'EcriEure/ 
{war la détruire ènfuite par U raiiÔn : 
it difoic que toute notrereiïburceécoit 
Cij 
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ians U parole de Dieu , Se tous fes 

principes teiidoient i la mécoRnoîtce. 

On a léfolu cetce queftion de la pec- 
iniffion du mal moral par des-voIumes 
entiers. Cependant nous croyons de- 
voir ajouter pour réponfe à cette ob- 
jeâion les obfetvations fuivances. . 

1°. Si on exige que nous rendions 
compte des raiibns qui ont déterminé 
Dieu i permettte le mal moral , nous 
répondrons que U demande eft dc- 
raifonnable & qu'il eft impoffible d'y 
faiisfaire. Des efprîts bornés comme 
les nôtres , ne peuvent point pénétrer 
rètre de Dieu ^ les conleils de Dieu > 
les rapports qui peuvent fe trouver en- 
tre les décrets de Dieu. Mais ce qui 
ne nous eft point inconnu , c'eft qu a- 
vant tout , Dieu chetchç fa gloire dans 
l'ordre de providence qu'il gardé en- 
vers fes créatures , qu'il f^ait tiret fa 
gloire du bien & du mal j qu'il mani- 
ftfte fa gloire par la récompenfe des 
bons & par [a punition des méchans; 
qu'il a eu droit de chetdiei Ùl gloire 
att riique de notre perte > &ç. 

Si 1 on veut fçavoir comment la 
bonté infinie de ce fouverain Etie eft 
}ùftifice parmi tant de crimes qui inon- 
dent la terre » nous dirons que c'eft par 
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le préfent qu'il a fait ^ux hommes de 
la liberté Se des fecours de fa grice. ■ ' 

£ l'on demande pourquoi Dieu A 
Ait piéfent aux hommes ^'ane puiÇ- 
fance dont il prévoyoic les abus , Sc 
comment fa bonté intînie n'a pas em- 
pêché ces abus par le fecouis efficace 
de fa grâce , nous rematqoetons tiois 
chofes. ■ . " , ' 

1°. La piefcience dé Diea n'in- 
fluant point comme caufe -dans les 
événemens libres , Dieu n'a pas éoS 
obligé de changer l'ordre de fes def- 
feins, parce qu'il prévoyoit les abus 
de ta liberté. Tout ce que Dieu fe 
devoit à lui-même , c'ctoit de donner 
aux hommesdes moyens pour éviter 
le mal , & s'ils ne réviioient pas, de 
tirer te bien de ce mal même! ■ , 

z". Quand on prétend obliger Dîett 
eo vertu de fes perfeâions, à empcr 
cher dans tous lès cas lé mauvais ufa^e 
de la liberté j c'eft-à-dire , de la p\(ifr 
fance de faire lé bien Sc le mal , on 
alSrme équivaletnmenr , qile Dieu n'a, 
pu donner à l'homme cette puilTance. 
Car , que ferpit- ce "qu'une puitTance 
dont la détermination aâuelle au mal» 
ne pourroit être fuppofée , faps con^ 
tredire formellement les attributs de 
C iij ,. 
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>ieu ? Cependatii il nous ei^ trèsxonna 
qae la liberté eft une peifeâdoo iceUe* 
une peifeAion qui élevé l'homme ao^ 
delTus de cous les autres eues dont ccF 
Univet» ett peuplé. 

}'. En^xçeântqueDieBi»évienne 
i chaque moment 8c dans tous l«fi 
Hommes les abus de U liberté, on faix 
un fyftcme où Dieu eft privé à<i }» 
^oire d'aToir été ièrvi fidélonen^ 8c 
généralement malgré Ui tentations, ft: 
parmi les dangers qui accompagnent 
cooiouts Tufage de la liberté : on prive 
aum les Elus de la e;loiré qu'ils mé- 
ritent pourawjîr çréfiié Dieu i tout; 
. .^référence qui doit Te manifefter pu 
la comparailon de ceux dont la vo- 
lonté leiera détnminée »u, parti con- 
traire ; c'eft-à-dire , au mépris de Dieu * 
au péché. Ajoutoos que dans l'hypo- 
thefe des attentions continuelles de 
Dieu pouc empêcher tout mauvais 
nfage de la liberté , les {véceptes fie 
les cqujtéiU , les cf boitations. Se les 
meoaceq feroient inutiles j que toutç 
l'économie- de la Religion' feroit une 
iuperfluité; les hommes ne j^uvant 
être Tuppcics s'éçacter des volontés, de 
Pieu. 

$i , i f exemple de Bayle a on com' 
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has k permififon du mal moral pat 
âcj compatftiibns titres de la con- 
dske des hommes ; 6 l'on dit qu'nn 
père ne doit pas mettre entre lei maim 
dfr foo fils ana épée qaî le bleflera j 
Qa'une mère ne doit pas expufer Ces 
nies i des comjngntes dangereqfes , 
it eft facile de faite femit le Vice de 
ces firailitodes. 

0*abocd , les hommes font compta- 
Mes de' leurs actions : un père r^xmd 
narmrellement de ta Confervatton de 
foi) âts, une meie de ta vertu de fcs 
filles. Dieu au contraire e(k le Maître 
tbfoJa de toot : il ne dépend de peft- 
Tomie: en permettant un mal que l'hot»- 
iDepeucéTita,it nebleffe ni le droit 
ie les attributs , ni les toîx de l'hu- 
manité. 

Outre cette raifon^nous dirons en- 
cote que fa plupart des hommes ne 
peuvent fe conduite qne par des voies 
particuHeres : lenr fyftîme eft borné 
a em-mêmesj'o» i un petit nombre 
de rapports. Si un père perd ("on fils 
par l'imptndeiîce qu'il »atx en de loi 
confier une arme meuttriere , qo'eff- 
« qm lui tiendra lien de cette perte? 
Comment fe eonfoJera xttie mère da 
desKonneut de fej filles , lotfqu'eUe- 
C iv 
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mcirie pourra fe reprocher J'en avoir 
été eau fe pat fon indifcrete facilité ? 
Mais Dieu a formé un plan général. 
Tout y entre , tout y tient un rang. 
Le bien y brille d'U^ne vive lumière, 
& y reçoit les récompenfes qui lui onr 
été pTomifes : le mal y eft jugé & 
condamné , mais de façon qu'il en re- 
faite toujouts des avantages , (oit peut 
le plan même formé par le Créateur, 
foit pour les fuites qai en font Tôt- 
nement, foit pour la gloire de Dieu 
qui en eft le terme. Én&n ce que la 
pnudence , l'intérêt & la paffion fug- 
gerent à des hommes chargés d'une 
grande adminiftration , telle qu'eft , 

£ar exemple , celle d'un Royaume , 
)ieu l'exécute par des voies & pout 
des fins toujours grandes Se toujours 
fâges. 

Après tout , les maximes & les ib- 
phifmes de l'impiété attachent & af- 
fe^nt certains Leâeurs. Les ptinci-: 
pes Se les preuves de la Religion les 
dégoûtent Se les rebutent. De ce câ- 
lé-k , Bayle aura un avantage que les 
raifons les plus folides ne pourront 
contrebalancer. L'irréligion eft un texte 
dont i'inftinâ: le plus gioflier faifit la 
lettre & l'efpcit , avec autant de fa< 
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àVHéque d'avidité. Les doutes qu'un 
Bi7le nazarde touchent plus cet inC- 
linâ que les déinonftraiions qu'on leur 
oppofe. La vérité de la Religion 8c U 
force de fes preuves ne ife font bien 
comprendre que dans le dlence des 
pai&ons , & k Vêca.tt de leurs préjugés, 
ta piire.raifon, la droite coiifciencft 
font les arbitres qu'on doit confulter. 
L'inftina animal fait le plus grand at- 
trait de l'incrédulité comme du libet* 
rinage : il ne fçauroit goûter les véri- 
tés qui fe foumetient à l'eTprit. -La 
dartc propre de ces vérités eft trop 
pure pour être fen(îbte i des regards 
troublés par la vapeur des fens , ou pat 
Us faillies de l'imagination. Mais plus 
oti fe recueille profondément pour mér 
diter férieufement ces vérités & leurs 
principes, plus on en trouve le fond 
lÔlide & fatisfaifant : par cette voie 
de flmple appréhenfion , on peut rom- 
pie tous ces pteftiges dont Bayle a 
roimé un tilTu d'illufîons féduHantes, 
Les principes de Religion, les règles 
de la morale, font le ïeul Phate qui 
montre i l'efprlt humain un port où 
il puilTe goûter une douce fécurité. 
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SVR LES LETTRES 

ÏV I VBl 

Itf Bayi ifi$. 

X^Vkw on Ecrivain de ièvs^f^çid 
fe mSle d'ètte îinpic ou îibenin d^nt 
fçs Ecrits» il compte fur la cornjpcÎQti 
<lu cceuE hamain , ic par-U il fait p«q 
4'lionnenr i rhaqiatùtc en gin^tal * S^ 
pattic^lîéremeni aux Lecteurs oaver-i 
(ement dépravés aitxquçls il (e pco- 
^fe ^e plaire : miis il fe trosipe s% 
çrpit fe faiie honneur i lui-même. 
t'affiche feule d'impiété S: de Uber^ 

ae d'çfpiic ne fu£t pas pour pei' 
r DU ppuif amufeç. .11 fauc an» 
ipttç d'aOàifoonement alte? nre. Le 
coeur , tout corrompu qif'il eâ ■ a une 
droiture aatarelle qui te camene aa 
Tcai: il veut être fédmt du-inoinspac 
^ne appareille de yéiité. Xi yeut- des 
;^tcaits dans la vérité même, &C_ i pl^s 
^rte raifoa dans l'erreur. Il ne prend 



1 tilTa 
Zd parole de Dieu & les myfieres d« 



point ooataavtepMiloJbpkiatie un tj 
de raifonnemens pareils a ce^^i'^i * 
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^ j&ij eour </kv Stre à la mode. Sajnt 
Vkn&S. Paai oM Aé ren^laeét ^ 
•Saute GérMviêve. S**, a pris le ief- 
fts ^jubiài Q9 qii%H autre ranp^tfk 
pltKe : donc A? ReHgiojt ^fajttte au 
chaagamenÊ 8c &u^. Un Mrre rt'eft 
fùnc tv^Aè comme {ùfionque ni cri^ 
tique ^ foax neaf ou dix htftorîrtree 
qui ne Ibne paint pire, oa pouc cinq 
oa &c réflexions cent fois reflàfïces. 
£ti na raoG , l'on ne- prend point Ib 
change fbr un- titre fpcciena. Auflî- les 
AaceoK aifez malheureux pour fefaire 
un même- <te dëbirer Aa penfées 14'- 
kfcs, tâchent-il* du- moins de lesren»- 
dre nouvelles , & dfe préparer leur poi> 
fen avec touc Fart donr iKs font capa* 
klss. Force &s ppécîfîon' dans les rai- 
fennemens \ grandeur ou d^icaceflè 
dang lëa fentimens , finelTe ou grâce 
djinslietoor, él^Mice pu- énergie dans 
r^Micution , tien- n'effr ofnis pat cens 
quifçavencnerienomerrre pour plaire 
ivcoup-sûr , c'eft-à-dire par les vrais ta- 
lans- due l'erreur a- féduits^ Héureufe- 
msQt il en e^peu dé rIs', Bt par com 
fiqaent, il y a peu de- livres corrup^ 
tencs qui feienr de longnc durée : les 
«atres , faute d'un cMtain ièl-, retomr 
beat dans- tes ténèbres d'où'ils fonr 
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ibrtis. L'ennui vient au fecQurs de la 
raifon des Lefteurs , & la coriofîté s'é- 
teint bientôt par le dégoût. Ceft ap- 
patemment fur ce principe , que da.n5 
cettains Pays Chrétiens, oùl'on donne 
cartiete i l'eiprii fans en craindre les 
abus , l'on tolère la licence des pceffes 
pour certains livres ptorciits aitleuis , 
tels que les Lettres Juives. 

L'Auteut de cet Ouvrage paroît 
avoir été ébloui pat le fuccès de quel- 
ques Lettres itigénieures , à qui un 
atr de nouveauté a donné plus de 
cours que leurs Auteurs mêmes n'au- 
ïoient ofé efpécet. Il a cm qu'il n'y 
avoit qu'à vouloir les imiter pour téuf- 
£r comme eux : d'un autre côté , il a 
été effrayé parle nombre de quelques 
Copiftes qui s'étoiênt transformés en 
Arabes, en Turcs, enMaIabares>&c., 
pour patoirre malqués i leur avantage 
dans le bal de la Littérature libertine. 
Mais il s'eft confol^ en imaginan.ide 
fe dégaifet en Juif. Ce déguifement 
lui a femblé metveilleux & nouveau y 
pour lajeunit à fa mode, des fatyies 
vieillies à force d'être redites , fut la 
Religion, fut la Littérature, fui les 
Coutumes , fur tout ce que permet la 
licence 4ss Lettres fans nom. Il pré- 
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tendamufei: en jeccant i la volée quel- 
^ats traÏES flic des matières de Théo- 
logie qu'il n'entend pas , fans conlK 
derer que les efforts qu'il fait pour ca- 
cher fon ignorance la décelehc i cha- 
que inftant. Le moyen de plaifanter 
en homme intelligent , c'eft de con- 
noître au moins tes fujets dont on veut 
railler. Autrement , l'on s'expofe , 
comme l'Auteur , à un ridicule ritroac- 
rif, en prenant un objet pour un au- 
tre. C'eft le ridicule du Cnaffeur cam- 
pagnard qui prend un jeune cecf pour 
le cerf de meute. Sec. 



OBSERVATION 

Sus. LES Livres impies en 

GÉNÉRAL. 

Une obfervaiion i faire à la gloire 
de la Providence , c'eft que dans- un 
iîecle fi fécond en livres peftilens , les 
antidotes ;c'eft-à-dire, les livres de 
Religion-, fe font multipliés en rai- 
fon ^le ou même fupérieure. Car fi 
notre ffecle eft fécond en Auteurs dan- 
gereux, il produit âuJE des Défenfeur» 
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zélés âe U Religion Se de la Vértcé. 
Si l'on voit Te répandra des Oovc^es 
t^ai iappent les fondement da Chtii^ 
tiariîfme , on a U coaCbiacion d'en voix 
auûi i^ui ne relpirent que la piété y 
Se qui défendent avec force ooere Re- 
ligion iainte contre cea efpEics témé- 
laires , qui atcaquemc des véf u^s qu'ils 
ne connoiC^nc pa»^ ou qu'ils ont in- 
térêt de ne pas connoîcie. Ceft ainâ 
que dans l'ordre moiial; , conune dans 
1 otdre phyfîque > la Providence, mé- 
n^e des conirepoifôns dans les lieux 
où elle lùffe croîue des poitôns per- 
nicieux. 

' Il efl vrai qu'ordïnaiiement le con- 
trepoifon ne répare pas tous les rava- 
ges qu'a caufé le poifon. Un remède ) 
quelqu'efficace qu'il foit , ne guérit 
pas ceux , ou qui ne veulent pas s'en 
fetvit , ou ca qui il fe trouve des dif> 
polîtions rebelles i fa vertu : c'ell ce 
qui attivei la plupan des Inctédulas : 
ou ils ne llfent jas les Ouvrages qui 
attaquent des opinions chïéties > ou ils 
les Ufens avec un e%tit prévenu , Se 
avec un cœur- tcop incéreffe à ne pas 
croire. 

Sans cet intérêt , l'incrédnUté fe^ 
toit un problÊoie plus difficile à.céfou; 
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âk que les pvoblcmes les plus difficile! 
ie h Géométrie. Car , ra.i£>tuiea avec 
la Incrédules , vous voyez qu« la plu- 
part igtuHeat même las principales 
diScaliiés qq'an pear. faire contre la 
Religion. L'incomprâhenQûlité dt 
tas M^eres , des tailteiiei impies , 
& des plaifanteiies indécentes , voilî 
toutes leurs armes ; & qu'y a-t-il de 
plus foible ? Car , i". ptaifanier n'eft 
pas prouver , n'eft pas même montrer 
de 1 efpric. Lqs tncEsduLes en penfe- 
lont ce ^'il leur pktira ; mais un hom- 
me fenfé ne noaveta jamais qu'il y 
ait de t'efprit à railler dans U fiijstf du 
monde le plus grave & le plusinté- 
tefTant, & rien ne lui patoii plus in- 
décent 8c plus pro&ne. 

i". Il fauc avoir bien peu féâécbî 
poar cire arrêta par l'incompréhenlî- 
bilité de nos Myrtetes. Ces eTpÏEsfu- 
peibes quiveuient toutvoic , ne voient' 
ïb pas qu'il eft eiTeQiiel à nos MyiW- 
les d'être incompr^henfibles ; & qu'il 
B'eft pasrai{bnfaDledepi:^t:endi;»voir,' 
où il ne s'agit que de croire? S'ils foni> 
Philolôphes , comme quelques-ans ie 
piquent de l'ètte , ne fçïvent-ils pas 
anils-fijnt obligés d'admettre dans le. 
Ueoce bien des véiiiés impénétrables 
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i toutes leurs recherches , Se contre 
lefquelles on f^ic des difficultés qu'on 
ne réfoudra jamais ? Où fetoït l'é- 

Îiuiié de vouloir pénétrée des vérîrés 
ucnaturelles ^ pendant que tant de vé- 
rités naturelles ne font pour- nous que 
ténèbres , myfteres , contradiftiotis ap- 
parentes. 

Car les contcadtâlons que nos pré- 
tendus Efprits-forcs veulent trouver 
dans les dogmes de la foi , ne font pas 
plus réelles que celles qu'on rencontre 
quelquefois dans la recherche des ve- 
ntés naturelles. L'irnorance , la frivo- 
lité, une fauÏÏe Metaphyfique , trou- 
vent fouvent de la contradiftion où 
il ell démontré qu'il ne peut y en 
avoir. 11 feroit trop long d'entrer dans 
ces difcuffions. On peut leur préfçnter 
une autotitc qu'ils ne peuvent récafer. 
C'eft celle de Bayle^ cet efprit auda- 
cieux , fi atRtché i l'obfcuritc ridicule 
du Pyrrhonifme , eft convenu dans 
une réponfe i M. le Clerc , qu'il n'a- 
voir jamais prétendu qu'il y eût des 
démondrations contre les vérités de la 
foi. Toutes les raifons qu'il oppofe 
contre ces vérités font donc nulles de 
&àt Se de droit ^ cat on convient que 
ces vérités font contre les apparences , 
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8t qu'elles paroifTent ^elquefois re- 
voltei les (oibtes lumières de notre 
nifôn: mais cela éroit nécelfaire afin 
qae notre foi fut méritoire , & la (bi 
nne vertu. 



MÊME SUJET. 

Extrait des Lettres Critiques j ou BJ~ 
fiuation des Ecrits modernes contre 
la Refigionj Tome p^. Paris 1757. 

A o u K affôiblic l'autorité dont la 
Religion jouit dans le inonde , nos 
Inciedules n'attribuent ià force qu'i 
l'ancienneté & à la durée de Ton em- 
plie : le trône de la foi , difent-ils , ne 
porte que fur des préjugés : les llecles 
en ont confacré le règne: leur fuccej^ 
Jian a érigé ces préjugés en preuves. 
C'eft-U unefiippofîcion dont l'Auteur 
des Lettres Critiques démontre l'illu- 
(ion par l'Hiftoire même de la Philo- 
Ti^hie prophane ; les fyltcmes qu'elle 
a enfantés , & qu'on ne fait aujour- 
d'hui que reuQuveller , font plus an- 
ciens que le Chridianifme que nous 
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profeffbns : il< îbnt fi {atafutés ({u'ttt 
n'oCc plus les npcoiluîre iôus levr an- 
cienne forma.;- oa le& digaiC^y on 7 
lême ctes Sears mi milieu ^aa ^încK 
On ne fait aujourd'hui que- les rajeu- 
nir, les décorer d*tfn nouveau vernis. 
Ces génies âar& Se priiiHB{>tHeiu qui 
attaquent nos dogmes ne font qu« 
des ïmpoftaurs qui chMchent i. nous 
furprendre. S'encenfer éternellement 
^les uns les aui»3 , décrier injulïeinent 
des Adverfaices qu'ils ne peuvent fo- 
lidement réfuter, exalter la Philofo- 
phie qu'ils profefTent , méprifer ia foi 
qu'ils ignorent; voilà les relTourcesc^ 
tous leurs talens font réduits. La dé- 
fenfe de leur caui& n'eft que dans la 
malignité de leur efpiit , 3c dans les 
prétentions de leur vanité : ils ne font 
.que des reftaïuateuts de mafures nd- 
■nées^ tandis qu'ils fe donnent pour de 
merveilleux Ârchiteétes. Mais malgré 
ces ornemens & ces fecours de l'art 
Se du génie , la. fortune de cous ces 
fyftèmes eft de courte durée. : en leur 
ôtant ce manque de nouveauté qat coU' 
vtoit leurs rides , on leur ôte le luftre 
qui Ëùfoit teor prix & leur mérite. 
Pourquoi donc la Religion n'a-t-elle 
jajïiais éprouvé le fort de ces fjftcmes? 
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C'efl qae I* vérité, 4c non l'antiquité, 
(ouienc fhn ccétH't': c*eft qu'en remo»- 
Bat h fan aniorc , on troore un éclat 
encore elns bcilûnt qa'l fon midi t 
^eft qa'iL a'y a jamais eu pour elle de 
lérolntion qai annon^t un déclin ; 
c'c& que la foutce de ià focce & de 
û lumière eft tou^ars égatemenr iné- 
poi&ble & inaltérable , n'étant qu'une 
éfflanaiion mï&icordieufè de la Sa« 
gelTe & de la Providence divine. 

Il y a eu d'autres tnccédnles qui ont 
ptéteodu au contraire , que la Reli- 
gion en s'éloignanc de fa naidànce 
perd de fa force : ils ont prédit fa ruine 
totale , en fnppofant que le temps 
mine fes remparts : 'que lés brèche* 
qu'y fait chaque fîecle , croiffent dans 
une proportion qu'ils croient avoir fai- 
îi& aflez sûrement pour fixer par le 
calcul l'époque de la chute abfolue. 
Ainfi , en s'uniflKnc contre la Religion , 
les Impies fe diviCsiit dans l'attaque : 
l'oppotition de leurs alTauts en artère 
1« piogcàs ! tandis que la contrariété 
de leurs mouvatnens rompt leur mar- 
che, la Religion fainte leAe iftbtan- 
laUe. 

U efl: certain que le calcul <le ces 
derniers Impies roule fur une pure équt 
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voqoe : ils y confoiideat U fenfibilité 
de Vimpiewon qae 'fit la foi naifTamc 
ftu milieu des prodiges, avec la force 
de ta vérité dont ces miracles n'étoient 
que le fceau divin : le temps a atfb'ibti 
tô fenfibilité de l'impiedion : le foave- 
cir des prodiges ne frappe pas-autant 
que leur préveoce ; mais quant à là 
force de la vérité , le temps l'a^riniç 

flutôt qu'il ne la diminue , comme 
bbferve notre Critique : en èTami- 
nant la chofe avec une intention droite 
& déûntérefTée > on ne fera pas tenté 
d'en difconvenir. 

La raifon n'eft faite que pour fe foo- 
mettre au joug de ta révetation divine , 
quand elle en a reconnu raùiheniii- 
Cité : l'étendue de fes droits fe borne 
k la vérification de l'autoritc que porre 
la révélation : fa divinité conftatée', 
l'incompréhehiibilité des myfteres ne 
fçauroit juftifiec la réfiftance de l'in- 
crédulité : alors le devoir de la raifoii 
eft de les croire , fans en concevoir U 
profondeur. L'homme doit autant de 
roi à. la parole de Dieu , qu'au rapport 
de fe^ns : fon efprit n'a pas plus de 
droit de percer le» myfteres que fbh 
corps de fendre les airs. Voila la li- 
gne où l'Auteur des Lettres fixe cqui- 
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tablement i Utaifon humaine tes bor- 
nes de fa deftination. En voulant les 
fmcKir , Bayle ne fait que s' égarée 
avec tous ceux qui le prennent pour 
leur guide & leur oracle. Le projet 
de cet efprit dangereux étoit de met- 
tre les dogmes de \a, Religion > au 
oivèau des iyftèmes de la Phitolb- 
phie>.âc paeroppôlùion des. uns aux 
astres, de les réduire à un ^gal degré 
d'incertirude. La folie de ce projet 
deviendroit palpable > fi Ton calculoit 
le nombre d erreurs infenfées dont le 
Chriftianifme délivre les fidèles , 8c le 
nombre des vérités utiles dont elle 
leur alTure la pofTeflîon. Que nos In- 
crédules réaflUlrent i profcrire la Foi' 
Chrértenne de notre hemifphere > bien- 
tôt nous retomberons dans un cahos 
d'opinions mondnteufes , dont la con- 
faCion & la licence , redoutables à l'an-' 
torité de tous les Gouvernemens y nous 
réduiront à envier aux plus ftupides 
Indiens la créance aveugle qu'ils ont 
anz fonges de leurs Brachmanes , & 
aux rêveries de leurs Tatapoins : alors 
nous ferons d'autatir plus i plaindre * 
que l'an de raifonner dont nous nous 
^orifions, deviendra la fource Se l'a- 
fologiç des excès les plus énonnes : 
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celte lèule réflexion t»ea fértittiti 
«ievcoit faire confpicer toaces les Paît 
iÂncei contce le pcoec^ àe Viactiàif 
Uté. '' 



SUR LES L E T T R E S 

r ERS ANN£$, 

ET AUTRES UTRJES DE CE GSHRB. 

Lettres Critiques j oa Réfiatàhm des 
Ecrits modernes coture la ReUgioiu 

1 L y a plus <i*atiifice que d'erprîc 

dans la manière dont l'Auteur des 

. jMves Perfanrus attaque notie Reli' 

f;Loii. Usbeck , Fiaocois , se fef oit qu'un 
mpie, qu'un Inccédule de l'oiiue le 
plas commun : fes reflexions contre la 
foi de fes Petos fècoienc les bUfi^i^* 
mes d'un Chcitieh , qui > fans avoir 
étudié la Religion contenue dans !'£• 
vangtle> tâche [lar d«3 motifs dont k 
paflœn eft le principe , de s'en àj&r 
■ muler la fainteté., la m^efté , la lit- 
ceflîté. Mais'Udjeck» Perfan, eft un 
Etcanget patmi iuu£^> un Voy^eur 
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Mafatman : fes obfeivations , comme 
fes ïsgards , ne f« promènent que fuc 
la fiutace de notre culte : il n'en faifîc 
que l'écorce ; il y cherche des rapposts 
aa culte qu'il piofefTe j il en imagine 
(pi metoeni nùtte Religion aa niveau 
^ ^nclqoefbis aa-deffous de la fuperi^ 
tidMi. Dans tes earaâeres de divinité 
^epotte le Cbrlftianifme, il recon- 
solt ceux donc fe glorifie le Mahotné- 
tifme : il déchire nos ticreï en les ré- 
vécaut. Dans l'examen de notre Doo 
trîne 8c de notre Morale , il confond 
lei Dogmes Chrétiens avec les S^ftè- 
inet ScRoUftiques , les définitions re- 
çues avec les opinions toléras , les 
aeroiiE edenriels avec les pratiques 
adntimires. £)aas nos Pontifes > il n ap- 
perçoit que du fafte & des prêtent 
lions ; dam nos EccI^aAiques > il ne 
rencontre que des I^wran^ qti'il cin- 
barrafle , quand ils devroient rinftruire. 
Toutes-ces obfervarions critiques Se &.- 

S tiques s'énoncent dans le Ryïe des 
rientaux : ce ne font qu'embtènies , 
cu*alWgori«s , qu'ailufions. D'un aie 
iiinple , d'un t©n ingénu , Usbeck écrie ■ 
des impiétés , Cins paroître y entendre 
malice : ion cauf ne partnt pas com- 
^ke des herreun qui coûtent de fà' 
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plume : U ftyle Ocienul e& comn» 
une gafe qui couvre l'iadécence de 
traits les pljis hardis. 

L'Auteur des Lettres Cntiques ar 
lache cette gafe , U ea brife tous le; 
fils : Usbeck n'en eft pas plutôt dé 
pouillé qu'il Ecntie dans la claUe dei 
tnaédules vulgaiies : dès qu'elles ne 
font plus lubillées i. la Penanne , les 
réflexions ne font guère que des im- 
piétés triviales celles méiiient à peine 
tes frais de la réfiitation qu'on en fait 
dans ces Lettres. Il attaque l'intolé- 
rance; il ofe avancer que le gcand 
nombre des Religions oppofées con- 
tribue au bien de l'Eut. Sut ta pré- 
fcience de Dieu , fur l'éternité du 
monde y fur le fuicide , les Lettres 
Perfannes avancent de faux principes 
& d'ingénieux fophifmes : pour peu' 

S[u'on veuille les approfondit on en 
entira l'illuGon : ces rêves d'un bel-' 
efpiit s'évanouiflent aux moindres e^ 
forts que la raîfon fait pour les cecon- 
noitre & pour les examiner. ' 

Dans les Lettres Turques j on poufTq 
encore plus loin la licence : on y en-l 
feigne ouvertement le Matétialifma 
£c l'Athéifme : on'y fronde l'efpoifl 
d'une autre vie : on y £ùc d'un Serraill 
1« 
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le Temple de la potleitr & le Sani;- 
ïuaire Je l'Ainonr divin le pltis <tc- 
iîncéieffê. Mais la MuTulmane dei 
lettres Turques n'ciaie ces beaux fen- 
rimens que pour rémoigner envers le 
Cbriftianifme une hoiteur fondée fut 
l'obligation prétendue qu'il impofe à' 
cette femme , de croite tous fes Âyeux 
damnés. C'eft une objeâion ufée. 

En iuivanc la ir»ce de tous ces Phi- 
lofophes incrédules ou Athées , l'Au- 
teur des Lettres Critiques découvre A 
chaque pas les contrad irions qu'ils 
femenc de tous côtés. Si l'homme n'é- 
toit que matière , s'il n'avoit pas imff 
intelligence que Bien éclaire , les idée» 
te les lentimens de veitu que préco- 
nifent ces Philofphes , n'auroient ja-* 
mais pu rayonner fur la machine mi- 
inaine , ni en affeâcr les cefTorts : les 
principes qui conftittient la venu , les- 
motifs qui la recommandent feroient 
au(S étranzeis aux hommes qu'aux 
plantes. Mais la Ptovid«nce qui gou- 
verne le monde n'a pas moins pourvu 
au bien moral, qu'au bien phylîque : 
les erreurs les plus mondcueufes ne 
fiçaoroient prévaloir fut les vérités les 
plusobicuicies. 

L'Auteu* deï ierrrci Juh>egj\mto~ 
Tome IF, D 
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duit fur la fcene uo Juif qui regard» 
Luther Se Calvin comme d'illuftrell 
vengeurs du bon/ens opprimé ^ commâ 
les reftaurateucs des Sciences , comme 
les réformateurs t^uî ont commencé un 
ouvrage que Vamour & le dépU ont 
achevé. Ce Juif fe déclare tolérant , 
ennemi des Saints , des Reliques, des 
Moines &c des Mylleces. U oppofe 
l'autorité des Rabbins à celle de nos 
Pontifes , le Talmud aux Pères ds 
l'Eglife ': il acçufe les Miniftres du 
Chriftianifme d'en avoir tellement dé" 
Sguté la morale primitive , qu'aujoui- 
d nui ils n'enfeignent plus qu'une po- 
liiique plâtrée & des fentimens au^ 
éloignés de la jullîce Se de l'équité qu9 
ceux des Cannibales. 

L'Auteur des Lettres Critiques re^ 
levé toutes tes bévues > toutes les ci* 
cations inSdeles , tous les raiibnne* 
mens vicieux , toutes les calomnies 
de ce- Juif. Dans les LeKres Cabaiif- 
tiques 3 Se dans les Lettres Chinoifis j 
pn ne fait que retourner le fonds des 
Lettres Juives ; ce font de nouvelles 
allégories , de nouveaux titres imagi- 
nés pour înfulier le Chriftianifme. 
Toutes ces Lettres poltétieures aux LeC' 
très Peiiimaes , en foRC comtnç 4u- 
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tan; Je rejetions qui vont toujours en 
iégéncranr. 

Le troifieme volume des Lerties' 
Cririques roule fur k Henciade , les 
Pièces fugicives , divers fujets de Tra- 

r'tlies, & la Tragédie de Mahomet. 
Auteur, qui a enfanté tousces Ecrits } 
eft dans toute l'Europe aufli connu- pac 
loti aâiviré contre te Cfirifïianirmes 
que par les Agrémens de fa Profe SC 
ie Ta Poéfie : Tes moindres badinagesi 
tomme fes pins fétieufescompoiît ions, 
font marquée au coin de l'irtéligion 
& de la licence. Cet Ecrivain fe donne 
pour l'ami du genre •humain. H eft 
encore plus l'ennemi du Dieu qu» 
nous adorons. Apôcre d'une Philofo* 
phie dont la date eu. récente , il em- 
prunte les atmesqu'elle a forgées , con- 
tre la Révélation-, i! regarde celte Ré- 
vélation faince comme une chimère 
fondée fur des monuraens incertains , 
fut des oracles fuppofcs , Ôi fur dd 
faux miracles i il la repréfente tantôt 
comme un fantôme donc le fanatifmd 
enfanglante les aurelS) tantôt comme 
une Uipeniition dont l'extra vagancs 
fait rougir le fetîs commun , &c quel-* 
c]usfois comme un. monflre donc Vhy' 
pocrifie & KamUtÎQtl oat acciôdûi 
Bij 
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i'impofture : il n'atrribue le pouvoir 
temporel, qui plaça l'Eglife â côté dif 
Trâhe , qu'aux crimes des Pa^s qui 
feeouvernorentdan'ile dixième fîecle: 
H égale nos Pontifes aux Talapoîns Sc 
if M Druides : il regarde la fcvécicé' 
Evangélique , l'auftérité Cénobitique 
9c la chafleté Religieufe , comme au- 
tant d'arrcntats contre les droits de 
ïa Nature donrcesloix font un Tyran: 
11 prétend que le vrai Dieu eft adoré" 
dans tout le monde iôus des noms 
différens^ que tous les cultes lui font 
indifFérens , que toutes les Seftes font 
faufles , que la Loi naturelle eft feule 
vraie ; que ta foi efl: inutile , que la' 
probité fait foute la Religion, &c. j 
que les Eclipfes obfervces en Chine , 
& les Rites ufités dans l'Arabie, ont 
nne antiquité qui dément & détruit 
la Genefe \ & par une inçonféquence 
inconcevable, qu'avant le quinrieme 
£ecle , on n'a pour hiftoire que de; 
&bles anciennes , ou des contes de 
Nourrices. Voilà jufqu'où cer Auteuf 
prétend que l'amour du genre-humain 
ffc l'horreur du faiiaiifme ont conduit 
& plume. 

■ Comme la plupart de fes attaques 
taat ot)iiques Si indireAes, l'AuÉeut 
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.às& lettres Critiques en montf e d'âbotd 
.le but & l'incention ^ enfuîte il les 
repoulTe avec la plus grande fupério- 
rité de raifon & de Mécaphy/ique ; 
il rabat ces faillies indécentes qu'on 
hazarde contre nos faintes vérités^ U 
évalue ces idées vagues qui s'ajuftenc 
1 tout 8: ne difenc rien \ il venge oo* 
tte Religion de tant d'imputations 
adlË fatifles qu'odieufes ; il démontre 
que la Religion naturelle non-feule- 
ment i'accotde avec la Religion révé- 
lée, tnais qu'elle en exige la profef- 
fîon ^ que la foi Chrétienne éclaire les 
(Impies fans les abufer, & hamilieles 
fifavans fans les aveugler. Sec. 

Après tout. Cl cette foi eft 11 vaine 
& (î vile, pourquoi fes ennemis em- 
plotent-ils contre elle tant d'efToits, 
& accumulent- ils tant d'erreurs chto- 
notogiques Bc hiftoriques qu'on relevé 
dans ces Lettres ? Pourquoi voudroient- 
ils borner toute l'Hiftoire , & par con- 
féqtient celle <ie la Religion , aux trois 
derniers fiecles. Mais les traits obfce- 
jies qu'ils mêlent aux traits fophidi- 
ques pour attaquer l'Evangile, font- ils 
les armes d'une Philofophie faine 8c 
pure ? Eft-ce dans nne pareille Ecol« 
que la jeuiiefïe trouvera un frein con- 
D iij 
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tre Ton libertinage & des fecotirs eoti 
tre fa fragilité. Nous nous en rappoi 
•tons fans peine au témoignage 8c ! 
l'expérience du monde. L'aureur d 
l'Ouvrée dont il s'agît ici a une Loi 

?ique'ferme, des principes sûrs,unf 
rudition exafte. C'eft être l'ami di 
genre-humain , que de fe fecvîr de' 

Kreilies armes pour combattre cette, 
^ion d'Incrédules, qui, réunis con- 
tre noiH par la haine qu'ils portent 
À la fainteré de nos dogmes, & divi- 
■fés emr'eax par la diverfïté de leurs 
fyftcmes, n'ont encore pu fonner une 
Seâe uniforme. 



SUR L' HISTOIRE 

UNIVERSELLE 
DE M. DE F'OLTjtIKE. 

^Jn doit obfervet d'abord que Cette 
Biftoire eft un projet dont M. Bofluet 
a donné le modèle. Mais dans le mo- 
tif, dans la Bn , dans l'exécution , que 
ces deux Ecrivains font oppofcs SC 
contraires l'un à l'autre T M. Boffiict 
ne parcourt les faftes de l'Univers que 
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pou' découvrir , enrre les révolutions 
des Empires & les voies de la Provi- 
dence, des rapports conftans , & une 
UaiJon éiroite qui enchaînent l'Hif- 
toire du Monde i celle de la Reli- 
gion , & qui font fervir l'élévation Sc 
la chute des PuiCTances humaines au 
progrès & au foutien d'un culte divi- 
nement înftitué. Au milieu des dé* 
bris de tant de Sceptres, le Tabernacle 
du Dieu vivant tede immobile , SC 
ces Trônes qui tombent autour du 
iàint Temple, rendent i ce religieux 
édifice un hommage qui publie l'in- 
dépendance & la fouveraineté de rStrc 
3u'on y adoie. Le tranfpott de tant 
e Couronnes , qui eft piédit & exé- 
cuté lî sûtement , manifefle un Maître 
fupfêrne dont la puifTance difpofe i 
fon été des Ëmpites, &dont la fagefTe 
quoiqa'invifible n'en prélide pas moins 
vifiblement à leut fortune ; voiU te 
centre d'où partent toutes les réflexions 
de M. Bouuet fut l'Hiftoire Univer- 
felle : pat-tout on fent un génie tranf- 
cendant; la Religion conduit fa plu* 
me , Sc ion éloquence aufli mâle que 
chiétienne , éclate en traits fublimes 
Sc magnifiques. 

. M. de V., pac un plan direâement 
Div 
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oppofc , rappoirs l'Eglife elle-mènte 
aux Empires. Son écablitTemeiit , fes 
progrès & fes loix ne fonr à. (es yeux 
que des projets humains , des voies 
politiques & ambitieufes pourfoi>der , 
ious le prcrexre impofant de la Reli- 
gion, un Empire terreftre On n'y 

recondoît plus le bras du premier Etre... 
C'eft l'ouvrage de la politique ou du 
hazard : ce font les faufTes lumières & 
les palKons des hommes qui y préfi- 
dent .... M. de V. n'y cherche , îi'y 
prcfente que des vices .... Il rénnit • 
contre les MiniUres Chrcriens tonte 
rinjuftice des foupçons & toute l'a- 
meitume de la critique ; il ne penïe 
qu'à les flétrir. Loin d'éclaircir les té- 
nèbres , il oblcurcir la lumière mêmej 
il garde un profond filence fur mille 
prodiges dans l'ctabliiTement de l'E- 
glife : il choilît pour la défiguter les 
fix ilecles les plus nébuleux , Tant 
dire un mot du bien qui s'y eft con- 
^Tervc malgré ces nuages. Il en fait une 
Ibciéré digne de haine & de mépris: 
il ne prélente que l'ccorce desfairs, 
ii en cache l'ame & la vérité fous un 
tilTu de faufles réflexions , de fophif- 
mes &c de cririques. Ainiî fon Hiftoite 
Univerfelle n'eu qu'un aflTemblage de 
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&its dont il effleure l'ccorce , dont îl 
Jevine les principes, donc il imaeitie 
les fuites, ou plutôt un fyftcmeaont 
toutes les pièces font combinées, liées 
& pliées au gré de fon génie, de fes 
penchans , de fes opinions , de fes 
préjugés. Nous ne traçons ici qu'uae 
légère ébauche d'un parallèle ou plutôt 
d'an conttafte qu'on pouttôit poufTec 
& étendre bien davantage. 

Que penfer d'un Ecrivain qui range 
dans k' clalTe des opinions , les plus 
■efTentiels dogmes du Chridianifme , 
qui prétend que la Phyfîque eft la pierre 
de toucKe des Livres divins , &c. Au 
refte, quel qu'étranger que foiiM. de 
V. dans les Antiquités Chrétiennes ^ 
ces méprifes qui le trouvent daus le 
cours de fon Hiftoire , ne font point 
les bévues d'un ignorant : ce font des 
- hollilités contre l'Eglife & la Religion. 
-Abattre l'une & l'aurre , élever fut 
leurs débris un édifice philofophiquS , 
un temple dédié i la licence de pen- 
fer , affervir Se reftteindre le culte & 
la morale à une Phîlofophie purement 
humaine : voilà , ce femble , le projet 
ou le complot formé par l'Auteur de 
cette Hiftoire Univerfelle. 
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SUR LE POEME 

. j}E LA RELiGioit Naturelle. 

X^'E Pocme paroît dedîné à réfuter 
l'Achéifme ; mais entcaîné par les pré- 
jugés & pat fon zele contre la Reli- 
gion révélée, l'Auteur en cieufanc les 
fondemens du Nacuralifme , fe pro- 
pofe de (appet ceux du Chriftianifnie. 
Dans ce plan il enti^? donc deax ob- 
jets , qui demandoient un Ecrivain 
également verfé dans la MétaphyHqtie 
& dans la Théologie , matières auffi 
étrangères à M. de V. que lui font fà- 
niilieres toutes celles qui font du reC 
fott de la Poéfie Se de la belle Litté- 
lature : de-li vient qae fans le fçà- 
voit , comme fans le vouloir , il foui*- ' 
nit aux Athées qu'il combat , & aux 
Théologiens qu'il attaque, des armes 
contre les aiTenions. 

1 " . Chei. M. de V. la fpiritualité 
& l'immortalité de l'ame , font des 
opinions qui ne s'élèvent qu'à la (phere 
des probabilités & des .vraifemblan- 
ces : il lui eft indifTéteni que l'ame 
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"permicie.uî:. 8j 
ioir OQ ne foit pas un de nos fens j que 
i'Etre intelligent foit ou ne foit piis 
un Etre dans le fein duquel nage U 
niatiere:c'e{t-à-dire , qu'il lui importe 

f;eu que la penfée & l'intelligence 
oient veifées dans la matière , ou 
plutôt identifiées avec cette fubflance. 
Ainfi le Matcrialifme vient de lui- 
même ie pofer fur les fondernens que 
M. de V. a préparés pout le Natuta- 
lifme , fans que ce Poëte fe foit lé- 
fervé aucun moyen de l'exclure de fon 
fyftême. Gtaces au talent de faire des 
vêts , voilà le Spinoûfme le plus giolV 
lîet mis à couvert de tous les anar 
thèmes qu'on lui lance , & au niveaa 
de tous les fyftêmes qu'on lui oppofe. 
Cependant toléret ce Matérialifnje, 
n'eftce pas s'engager d la même induL- 
gence envers tout Athéifme ? Eft - il 
dans le monde un vrai Athée dont 
toute la doébine ne retombe pas dans 
les principes du Matérialifme ? 

1*. C'eft aux dépens de la Religion 
révélée, que M. de V. fe fignalepour 
la Religion naturelle; mais i mefuie 
que fa verve s'échauffe , fa raîfon s'a- 
veugle. Entre te culte naturel & le 
culte révélé , il fuppofe |iat-tout une 
oppofirion qui les divife, & fur cette 
Dvj 
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chimère, il drefle toutes fes batteries 
contre la Révélation. Ot dans la Re- 
ligion naturelle , eft-il aucun dogme 
qui ne foit elTeiitiel i k Religion ré- 
vélée ? ou dans la Religion révélée 
eft-il un article qui ne s'accorde avec 
la Religion naturelle? Quand la divi- 
nité de la Révélation & la néceflité de 
s'y foumettre font atceftées pat tous 
les lignes qu'on en peut defirer , il eft 
évident qu'on ne fcauroit en rejetter 
la ptofeluon fans tefiller à la lumière 
naturelle & aii mouvement de la conf- 
cience. Tontes les preuves de la Re- 
ligion tévclée ne portent que fat ces 
principes Q {Impies & Ci inébtanlables. 
Elle s'élève fut la Religion naturelle 
comme fur la bafe abfblue , & elle en 
devient le rempart &c la perfeAion. 
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SUR LE POEME 

i>B LA PUCELLS D'OrlÉASS^ 

\^ E Poëme a excita l'indignation des 
honnèces gens qui ont i peine ofé fe 
permettre de l'ouvrir. 11 en refaite 
que jamais l'Enfer n'a vomi de peftt 
plus meurtrière. L'Auteur des Lettres 
Critiques défère celte infamie au Tri- 
butial de la Religion & de la Société. 
L'irréligion y levé avec audace l'éten- 
dart derincréduliré la plus licentieufe : 
ta volapté y étale avec impudence les 
peintures les plus lubtiques ; l'obfcc- 
nicé y emprunte te langage des Halles : 
la bouffatierie la plus bafTe eij affai- 
■ Ibnne l'impiété & l'impndicitc^u goût 
& à la portée des conditions les pins 
abjeâes : l'odeur que ces vers exhalent 
eft de nature â infeder &c à corrompre 
tous les âges & tous les états de la 
Société : ils enchérillènt fur tout ce 
que nous avons de plus infâme dans 
les Ecrivains des fiecles les plus diiTo- 
lus. Religion, pudeur, modeftie, bieu- 
féance, décence, qu'êtes -vous deve- 
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nues dans un fiecle où de pareris at- 
tentats coDtce rintioceQce des maufs 
publiques ofent fe produire ? Quels 
vices , quels forfaics ne rouillerum pas 
les Âges & les climats qui donneront 
un cours libre i de pareils Ecrits ? Le 
Ciel & la Terre , toutes leurs Puif- 
fances Se toutes leurs Loix n'en ordon- 
nent-elles pas la profcription la plus 
févere ? Nous ne réfuterons point de fa- 
crileges rurpitudes : on n'y touche pas 
même de peur d'en' faire exhalée la 
vapeur peftilente : rout ce qu'on peut 
faire, c'eft de gémir amèrement) c'eft 
d'avertir les CliiéTiens& les Citoyens, 
& de les allarmer afTez fortement fur 
les périls de la foi 8c de l'honneur , 
pour qu'ils tâchent d'en prévenir k 
perte publique ^ perte qui feroir auflî 
ftinefle an bien de la Société qti'i ce- 
lui de la Religion. M. de V. a délà- 
vouc ce Poïme cynique : ce défaveu 
tombant fur l'édition défeâueufe de 
fon Ouvrage , tend à. en juttifiec U 
- compoûtion comme innocente. 



,C,„ogIc 



PERNICIEUX. «7 

SUR L- ESPRIT 

DES L O I X. 

Réfutation de tEfprit des Loix. Lettres 
Critiques. Paris 175^- 

LtEs Lois cirent leur elTence , leur 
utilité Se leur force da Légillateur fu^ 
préme : aiofi elles ne peuvent être bon- 
nes & valides , qu'autant qu'elles font 
confoEmes aux vues & aux intentions 
de ce premier Fondateur de toutes les 
ibciétes légitimes , & de ce Vengeur 
abfolu de toute injtiflice humaine. Or 
dans le livre qu'on nous donne pouc 
\'E/prit des Loix f loin de comparer la 
natuie Se le but de toute légiûation 
humaine avec cette légiflation divine j 
loin d'approuver des Loix nationales 
félon leur liaifon ou leur tepugnance 
avec ces principes écernels & univet- 
fels , qui , parmi les hommes doivent 
ttre toujours inviolables , M. de Mon- 
tefquieu s'attache uuiquemenc aux cli- 
mats , aux mccurs y aux coutumes , aux 
intentions des peuples particuliers : le 
centre auquel il rappelle toute UgiÛa- 
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tîun particulière, n'efl jamais que le 
bonheur parctculiet que Ce propofcni 
les fociétes différentes : n'euirent-ellcs 
qu'une conftirution aflbrtie unique- 
ment à l'erprit de brigandage & de 
piraterie , la profpérité où elles afpi- 
rent ne fôt-elle que le fruir des ini- 
quités qu'elles fe permettent, leur lé- 
giflation, quoiqu'apptopriée à une conf 
titution fi odieufe & fi injufle , ne s'en 
-accordera pas moins avec le principe 
• dont cet Auteur fait la bafe ae toute 
:Jutifprudence nationale. VEfpr'u des 
Loix eft donc un fyftcme où la légif- 
Jation ne peut être défeftueule que 
:par des vices qui feroient dans la conf- 

^ ■ titution de l'Etat , un principe de ruinei 
.ou de foiblefTe. ' 

Par ce raifonnemént, dont la for- 
ce dl invincible , on démontre que 
VE/hrit dés Loix eft un Ouvrage , 
où les idées & les règles de ju^ice 
& d'injuftice font arbitraires & flexi- 
bles ; qu'elles ft pliejir aux carade- 
.res Se aux niŒurs de chaque nation) 

' que ces mœurs n'étant , félon M. de 
■M. , qu'une affaire de climat , l'in- 
lâuence du fol doit être l'infpirarion 
du Légiflateur) 8c qu'enfin la Loi doit 
plutôt prendre fa forme des mceursiU' 
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donales que leuc donn» la (îenne. E^' 
ce donc-la VEJprit des Loix ? En peut- 
on donneE le titre à an Oavrage donc 
pielqne toute la fubftance bien analy' 
fée ie rcfout en des pcopolîtions G évi- 
demment fàuffes ? 

VEJprit des Loix eft un vafte la- 
.byrinthe , où l'érudition la plus vafte, 
iàni êtte la plus exaâe , s'élance dans 
une immenfe cattiere i oti fa trace la^- 
mineufe s'obfcutcit fouvent , & s'é^- 
leint dans des ténèbtes ménagées avec 
art ; où un génie fubcil s'égare ^ & fe 
letrouve avec aifance ; où la main lé- 

fste rompt & renoue avec adteffe le 
1 de fa marche quelquefois tottueufs 
Se toujours agréable. Sans entreprend 
dre de le fuivre, elTayons de l'arrêter 
fur trois chefs principaux j ies Loix ^ 
la Vertu relative au Gouvernement j & 
la Religion. 

i«. Selon M. de M, , les Loix de 
la Nature .... dérivent uniquement de Itt 
conjlituzion de notre être : ce font ces 
Loix que Chomme recevrait dans un 
Etat fauvage avant l'établiffement des 
fùciétés...' oii V égalité Qcffe & l'état 
de guerre commence. -La Loi en géné- 
ral éft la raijon humaine j en tant qu'elle 
gouverne tous les Peuples de la Terre. 
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Les Loix qu'elle di&e , font te^ematt 
propres à chaque Peuple j que c'efi m 
grand ha\afdj lï celles d'une NacioQ 

peuvent convenir i dne autre 

En choquant tous les ufages reçus > tn 
confondant toutes les vertus j les Lé- 
.gi(lateu[s(<leCiete ScdeLac^d^mâne) 
montrèrent à l'Univers leur GageATe : 
«< On ne doit point ftatuer par les Loix 
M divines ce qui doit l'être par les Loix 
» humaines , ni régler par les Loix 'hu- 
p> mainesce qui doit l'écrepar les Loix 
» divines. Ces deux foites de Loix 
>> difTerent pat leur origine, par leoi 
u objet , âf par leur nature ». 

Mais à auoi penfe M. de M. ? Ce 
n'eil pointue la conftitution humainej 
c'eft uniquement de la faigeSe & de 
la fainceré de Dieu que dérivent les 
Loix de la Nature. Que l'homme Ibit 
en foliniile ou en rociété , par-tout U 
main de fon Créateur grave dans (on 
ame l'ordre ineffiçabie de fes devoirs 
elT^ntiels; qu'il ibit fidèle à les rem- 
plir , la fociétc ne fera point pour lui 
un état de guerre ; la' charité Sc l'équité 
ne lui permettent de prendre les ar- 
mes que dans le cas d'une jufte dé- 
fenfe ; ce n'eft point aux liens de la 
ibciété, c'eft aux pallions de Tes tneny 
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bresque la guerre doit fa naifTance. 
Legoiiveinemenc des hommes n'eft 

rinr abandonné à la raifort humaine, 
faifon divine en doic être l'aiblire-: 
elle eft la fource d'où émane le pou* 
voie dçs Princes , il ne peut aroit d« 
plus noble oti^tne. 

Si le local des Paysj û la nature Jes 
Gouvetnemens jertent quelques varié» 
tes dans les Loix Se dans les Ufages, 
ces vaiiécés doivent ^tre toujours con- 
formes Se fubordonnées aux Loiz da 
l'équiré. Nul Qimat nul Gouverne- 
ment n'a droit de porter aucun ftatut 
contraire- à l'empire univerfel que U 
Jultice doit exercer dan^ le monde. 

Choquer les ufages légitimes j con- 
fondre roures les vertus , feroit dans 
un LégiÛ?.teur , moins un trait de fa- 
gefTe lupirieure , qu'un abus monlr 
tcusux de l'autorité qu'on lui confie. 

Les Loix humaines ne doivent point 
fe fouftraire , mais s'attacher au joug 
des Loiz divines, & en cirer leur force, 
comme elles en tirent leuc origine* 
Les objets des unes & dés autres doi* 
vent s'allier fans fe combattre & leurs 
intérêts s'unir fans fe nuire. 

i'". En défignant le principe relatif 
2 chacun des trois Gouvetnemens qui 
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partagent l'Empire du Monde , M. ât 
M. avance , que dans le Monarchique, 
les Loix tiennent Heu de toutes les ver' 
tus dont on n'a aucun befo'm ; que le 
principe de ce Gouvernement eft Vhcn- 
neuTj comme la crainte eft te principe 
du Gouvernement Defpotique ; que 
l'honneur cft le préjugé de chaque per- 
fonne j & tient lieu de vertu , &c. 
Contentam-nous de répondre ici à 
M. de M. pour ce qui regarde le Gou- 
vernement Monatcniquê , & démon- 
trons le vice & i'infuffifance du prin- 
cipe fur lequel l'Erprit des Loix iâit 
foiiler routes les Monarchies. 

Selon M. de M , il n'y a que les 
Képubliques où la vertu Toit l'amedù 
Gouvernement. Quoi '■ dans tout Gou- 
vernement le goût de la vertu n'eft-il 
pas néceflaire pour infpicer l'amour du 
devoir? Devant le Monarque , plutôt 
que devant la Loi , l'intctêt plie , l'am- 
bition s'abat, la lâcheté tremble , mais 
la dépendance peut leur devenir indif 
férente & la révolte favorable. II n'y 
a que la vertu dont la fidélité foit à 
toute épreuve \ les motifs de cette fidé- 
lité ne font point arbitraires comme 
les préjugés nationaux > ni verfatites 
comme les intérêts mondains > ils ibai 
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tîiis da principe oô la Loi remonte » 
de l'ordre dont Dieu eft l'Auceur, Se 
desreglesdefaPro7idence:de-Iàvienc 
leur force &c leur immutabilité, dont 
le caraâere s'imprime dans le cœur 
des Citoyens vertueux , & rend leuf 
foumïflîon ferme & fincere. Se trant 
porter donc, comme M. de M., loin 
Ce route Religion naturelle & révélée, 
Kcufët l'une Se l'aurre pour guide dam 
la recherche de l'Erprit des Loix ; c'eft 
chercher cet efprit hors du reene de la 
vérité j c'eft fe renfermer tuns l'en- 
ceinte des paflîons , des préjugés & 
des erreurs humaines , pour monter 
far leurs refforts les rênes du Gouvet- 
nemenr Monarchique; c'eft par con- 
fcquent lier à fa conftitytion , ou du-' 
moins y lailfer tous les principes qui 
peuvent la détruire ou la corrompre j' 
c'eft cacher dans le fein même -du pou- 
voir monarchique des levain? toujours 
prêts 4 s'enfler, & i l'étouffer au pre*" 
mier înftant de foibleiïe ou de mo[- 
lellè dans l'exercice de ce pouvoir , 
ou d'abus & d'excès dans l'uf\'^e de 
fa force : car après tout les Monar- 
ques font des hommes : la pourpre ne 
les garantit ni des vices de l'humanité,' 
ni des écueils de la royauté : leur fa-* 
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jelïe peut avoir fes éclipfes : ce font' 
es inconvciiieiis piiHagers du pouvoir 
Monarchique j les Sujets en rcuentent 
le concre-coup i alors les révolutions , 
au moins inceftines , font à craindre , 
à moins que la vertu des ' bons Ci- 
toyens n'afFermifle par fa fidélité un 
Trône chancellant , ou ne Toutienne 
>ar fa patience un joug trop rigouteux. 
!^es raifons qui font conîirmées par 
l'Hiftoire , fuffifent pour découvrir 
avec la plus fenfible évidence la fauf- 
feté de la maxime avancée dans VEJ^ i 
frit des Loix j fçavoit que les Monai- ' 
chies n'ont aucun befoin de vertu., ' 
j". Avant que de hazacderfesmaxi-i 
mes fur la Religion , M. de M. dé-j 
dare qu'il n'examine les diverfeg ReVf \ 
gions du monde que par rapport au èierf I 
de tétat civil' A la faveur de cette pré» 
çîfîon , XP-fpriC des Loix réduii toutes 
Les Religions au même niveau dans 
l'ordre civil 5: politique : leur vérité 
& leur fau0*eté deviennent indifféren- 
tes. Dans ce fyftême , on conidders I 
les hommes comme des arbres : les I 
qualités qui différencient les Nations ! 
je tirent du fol oli elles font établies , ! 
les principes de leur Morale dépen- i 
4etit des elémeos de leur machine ! U \ 
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iiSkence de leurs vices & de leurs 
reitus répond à celle de leurs laiini- 
ia. Lx liberté de Thomme & U fpï* 
rinulité de fon ame four comptés pout 
lien dans VEfprit des Loix : l'hominei 
n'y figure que comme ua animal dont 
liiunure ne s'élève pas au-delTus do 
l'inltini^ matériel & machinal. Corn* 
me la Râligion fe range ici parmi tes 
coaiumes & les ufages popuuitâs , OQ, 
en afTitjettit auHi toute la rubftaoce Sc 
toute ta forme i l'influence des cti> 
mats. La Religion ancienne ^ dit M, de 
M. , s'accorde avec le climac ; la nou" 
nlle s'y refufe..^ En difant que la jRé- 
ligion des Mfpagnoh êtoit lionne pour 
leur pays j & celle du Mexique pour la 
fun, Monte[uma ne dijoic pas une ab- 
furdité.,.. Le Moaachifme ejî ne dans 
Ui pays chauds ^ oà on eji moins porté 
à. faâion qu'à la contemplation Mais 
tous ces paradoxes > ii. mille autres, 
de cette efpece, ne fonr-its pas luuf 
tement démentis pat l'éfabliiTement 
Si. le progrès du Chriftianiruie daiis 
toutes les cot>trées du monde. Âullî; 
eft-ce de toutes les Religions cetlç. 
que M. de M. ménage le moins. Ne 
lemble-t'il pas s'oppoTer à fa propaga- 
tion y q^aoa il die ; » Ce fera une t^çs-. 
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M bonne Loi civile , iorfque l'Etat eft' 
)» faiisfait de la Religion établie > de 
il ne point foutFrit réiablifTeméni: ct'u-' 
M ne autre.... Un Prince qui entreprend' 
» de changée dans fbn Erac la Reli-' 
M gton dominante , s'espofe beau- 
M coup .... On donne à l'Etat , du- 
» moins pour quelque temps. Se de' 
» mauvais Citoyens Se de piauvats â-l 
■ » deles ». - i 

Quoi donc! n'eft-ce pas pour tout| 
£cat un avantage ineftimable que ce- 
hii de fe dcfabufer d'une fauffe fupetf- j 
tition , & d'embratTer la vraie Reli-j 
gion? Quand la chanté Se l'innocence 
font les fruits propres de ce cnlte j 
l'ordre & le bien public n'en fçauroient 
Ibuffiir aucun dommage , la cupidité 
feule peut y perdre \ mais routes fes 

Serres ne tournent jamais qu'au profit 
e la fociété. Quand une Religion 
jàulTe feroit , comme le fuppofe M. 
de M. , liée avec la conditution de 
l'Etat; en brifant ce lien,, la vraie Re- 
ligion ne feroit qu'améliorer, ce ttecpnl^ 
titmion. Quelques anciennes, quel- 
ques invétérées que foîent des erreurs 
Sl des illufîons , l'édifice qu'elles fou- 
tiennent eft toujours caduc & ruinen». 
En un mot, il n'y-a que la ruperAi" 
tion 
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[ioa 6c {es abus , U cupidité' Se ies 
vices qui doïvenr Ce iroubiei & s'zU 
larmer dans un Etac qui devient la 
conquête de U vvaie Religion. 

Ce n'eft pas tout : dans l'Efpr'u des 
Laix le pouvoit de la Religion, n'eft 
gueie fondé que Air notre foiblefle : 
Sa force , die M. de M. , vient de ce 
^u'on la çrou ■ .., VtwliqUUé lui con- 
vient , parce que nous croyons plus les 
chofes à mefure quelles font recu- 
lées. Comme fi la force de notre foi 
ne venoit pas de U force des preuves 
& de la grâce qui les accompagne; 
comme (I l'aotiquiré n'étoit pas un ap- 
panage eH^eniiel de la vérité. Les S^- 
criftces, les Rites, les Pratiques, tout 
ce qa'il y a dfe plus divin tfafis notre 
culte, \Efpru des Loix n'en fait qge 
des inftiiutions humaines. H faur que 
le goût du fyftême foit bien puiifaiir, 
puifqu'à un Ecrivain comme M. de 
al., il arrache mille autres traits éga- 
lement odieux &:inji}ftès concrela Re- 
ligion Catholique : pat exemple, cotji- 
fistet le célibat des Chrétiens avec ce- 
Lii des Payens , égaler le dogme de - 
la création à la fatalité des Athées, 
déciiei nos principes fur le mariage 
comme oppofés à la propagationdç l'ef- 

TomcJK ■ ï. 
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ftct humaine; nos Hôpitaux cointtl^ : 
alimentant la pauvreté générale & par- \ 
ticuliere ; réproavec nos Loix civiles I 
contre les crimes Se contre les Ecrits ; 
qui blelTent la Religion , &c. . 

En lin mot , dans VEfprit des Loixt 
les mceucs naïfTenc du -climai , la. lé- 
giflation s'accommode aux mœuts, U 
Religion fe lie à cette chaîne ; l'an- 
neau c|u'elle y ajoute n'eft pas moins 
matériel que les autres : de l'union de 
tous ces refTorts homogènes rcAilie un 
cercle dont tous les mouvemens font 
uniformes; les élémens qui le compO' 
fent & les imprefltons qui l'agitent 
n'étant jamais qu'un pioduit du cli- 
mat & de fes influences. Tout cet en- 
chaînement de matérialifme Te brife i 
la rencontre de l'Hiftoire. La puiflânce 
des climats n'a jamais t^tîAé aux révo- 
lutionsdu Gouvernement j avec la Lé- 
giâaiion & la Religion , les Mccurs 
ont changé & n'ont conrervé du cirmat 
qu'une empreinte ou uneleinturedont 
perfonne ne contefte la force & la conf- 
iance. Cette (impie obfervation de 
VKmtXitàes Lettres Critiques ^lensei^e [ 
ÏEJprit des Loix dans toutes les pat- ' 
" lies qu'il attaque. Qu'on dépouille cet 
Ouvrage <I«9 grâces que le génie y » i 
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répandues, des recherches incertaines 
que l'ctudition y a prodicnées, des 
conjeâures plus ingénieules que foli- 
des qae la licence y a. haHiidées , alors 
tout ce lyftcme s'évanouira. 



AUTRES OBSERVATIONS 

SV R CE MÊME OUVRAGE, 

17S7. 

L'Esprit des Loix eft un Onvrage 
oCi le génie brille de tant de manières 
qu'en le Itfant on (ç croit aullî élairé 
qu'ébloui. Il faut de la force d'efprit 
& une étendue de f^avoir pour didin- 
guer les vraies lumières de celles qnî 
n'en otir que l'apparence : d'oiî il eft 
aifé de conclure, qu'affez peu de pct- 
fonnes ont fçu apprécier sujude ce fa* 
meux livre. 

Dès qu'il parut , on grand Public 
l'encenfa avec fi peu de réferve , que 
les Particuliers n'ofetenr prefque pas 
le cenfuret. Dans ta fuite , les Cen- 
feurs ont été un peu moins timides. 
Cependant la plupart d'entr'eax n'ont 
manifefté leurs ctitiques , qu'en com* 
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blant d'étoges l'Auceut : ils n'ont atta- 
qué VEfprit des Loix j qu'en lémoî- 
gnaiic la plus haute admiration pour 
M. Le Piéndent de MontefquieLi. Ainâ 
une partie de l'enthoufiafme ou'avoic 
fait naîrte X'Efprit des Loix dans fa 
ptimeui a.fubfîÂé fore long-cemp^ par- 
mi nous. 

Mais quelle eft donc la fource de 
cet enthoufiafme , & comment faifit- 
il tant de Lecteurs ? Rien de plus airé 
d concevoir, quand on rcflécnicfurle 
fond & fur la forme de l'Ouvrage. 
Dans fon livre» comme nous l'avons 
obfetvé aîUears , M< le Pcélîdent de 
Montefquieu paroît le plus doux des 
Légiflateuis : fenCîble aux mauï pu- 
blics , il ne vife qu'à les adoucir : îii' 
dulgent pour ta foiblefTe humaine, il 
ne s'irrite que contre les excès monf- 
trueux où elle fe porte ; âc même l'a- 
verfion qu'il en infpire eft toujours 
plus philofophique que véhémente i 
fon zèle moins éloquent qa'ingénieuX) 
n'a ni chaleur , ni mouvemens fotc 
fenfiblesj il n'eft fufceptible que de 
fentimens délicats \ il n'eft fettile qu'en i 
réflexions hnes : il ne commande pref' 
que aucune vertu auftere; il ne prof- I 
aie que des viççs odieux. En fe prot 
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menant chez tous les Peuples de l'U- 
nivers, s'il rencontre quelque part des 
coutumes ou des habitudes vicieufes» 
il aime mieux s'en prendre i' la m- 
ture du climat* qu'à la corruption ae 
fes habitans. 11 pencKe toujours plus 
pour tolérer tout , que pour rien ré- 
former. L'art qu'il a de npprochgrles 
extrêmes, ne lui fert qu'à les tonfoi- 
dre. Les traits qu'il aiguifc le plti^ , 
font ceux qu'il lance contre li'^rolé- 
rance : de tous les droits de la vcri, ', 
c'eft celui qu'il refpeite le moins: c'eft 
cependant le plus inaliénable , puif- 

;[u'on ne fçauroir lui en refufér lapoC- 
effipn & l'exercice , fans l'obliger i 
partager fon Trône avec le-menfonge. 
Quelque défeélueux qiie foit un fyf- 
tème qui porte fur ces rondemens, il 
n'en eft que plus alforti au goût des 
efprits frivoles & licentieux. A ce fonds 
d'idées Se de fentimens fi commodes, 
ajourons la forme la plus féduifante, 
le charme d'une érudition variée , l'a- 
grément des penfées neuves , la har- 
dielTe des réflexions faillantes, la lin-" 
gularité des contraftes agréables , la 
magie d'un ftyle enchanteur , où l'ex- 
preliîon fans être toujours pure eft tou- 
jouts piqnance j où les tours même les 
E iij 
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plus îrrégiiliers choquent moins qu'ilr 
n'impofirnt , & où le Cens , quoique 
foiivent tronqué, n'en paroît que plus 
profond. En un mot, qiielqtie matière' 
que foarnilTe à la critique une produc- 
tion de cette nature , elle n'en eft pas 
moins propre à flatcer un fiecie qui ré- 
clame les droits prétendus d'une li- 
berté 8c d'une égalité fans bornes ; pré- 
tentions qu'on ne pourroit établit ni 
légitimer , fans tenverfer & condam- 
ner prefque toute efpece ,de dépen- 
dance. 



SUR LE LIVRE INTITULÉ | 

DE L' E S P R I T, 

Extrait de la Réfutation de cet Ouvrage. 
i7S8. 

\jK o T B u R de ce livre dit d'abord , 
qu'il n'a cherché que le vrai : en ce cas 
il eft fort malheureux : car le faux eft 
venu fe placer fous fa plume & rem- 
plir prefque tontes les pa[;es de fon 
Ouvrage. Il demande au Lcdteur d'être 
fonJugCj&nonfa Partie. Cela eft fait: 
le Public a^jugé que cet Ouvrage eft 
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rrès-pernîcîeti». Quant i fa Partie ^ 
c'eft la Relieion , la Vérité , la Dé- 
cence , l'intérêt des Mœurs qui ont 
rempli cette fonftion. Telle âtt l'idée 
qu'il faut preR<ire de ce livre , au froB- 
tifpîce daqael on a mis de ^Efyr'u : 
comme celui qui intituleroit fa Tbefe \ 
De omni fe'éiîi : car l'E/pr'u eft l'în- 
gtédîent qui ell bon i tout , qu'on 
recherche en tout , dont on fe pique 
par-toQt , Se qui peut néanmoins gâtet 
tout a l'on en abufe. 

Dans fon premier dïicouts , l'Au- 
teur n'admet entre les hommes & les 
inimaux, qae des diifïérences acciden- 
telles , qae des attributs diverlîÊés da 
plus au moins , comme iî les hommes 
n'avoient pas en eux-mêmes le fenti- 
ment intime de la penfée Se de la té- 
flexion : fentiment qui ne peut ^tre 
affirmé des bêtes , paice qu'«Ues ne 
nous font pas connues. 

De-Ii il palTe au fyftême de la/cs- 
fihiùté pk^Ji^ue j qui n'eft au fond que 
le matétialifnie le plus clair. Voili 
où mené ce zèle de la vérité qu'affiche 
l'Auteur : de forte que cette puiffance 
<lui eft en nous , Se qui nous rend ca- 
pables de penfer , de juger , de réflé- 
Eiv 
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chit, de comoarer des idées dirpara- 
tes, des fenfacions fimulcances & con- 
rradiftoires , de raifonner fur des ob- 
jets puremenr inielleauels , d'embcaf- 
fer le parti de la vettu ou da vice , 
de métîter des récompenfes ou des 
ch,Trimens; cette putflance^ transfor- 
mée' p:ir l'Aureur de VE/prit, en rai- 
chaniTme btuce & ftupide , en fcnjl- 
bilité qui n'eft que le jeu de"! organes : 
fenGblliic à laquelle tout fe réduit : 
pltT! de jugemens, de raifonnemens , 
d'i'-^i'es claire^ , & d'évidence- 

Il ne s'agit pas de réfuter ici dan» 
ies formes une dodrine tant de fois 
mife en poudre. Nous ne rappelions 
que ce mot. Si la matière étoit le fa- 
je^ 'J'î'î fenfations dans l'homme , il eft 
cotcain que quand on cprouvîioit deux 
fenfations douloureufes & contradic- 
toires, un froid, par exemple , &r un 
chaud excelT*'. ce feroit deux portions 
de nt tiere >nffcremment afFcftéesqui 
fouffrlroient fcparément , Se que rien 
dans l'homme ne pourtoîr faire la com- 
paraifon de ces deux affeiSions oppo- 
fées. Cependant il eft de fait que cette 
comparaifon s'opère; que le rcfultat 
de deux douleurs fe forme , pour ainfi 
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dire , dans un même centre; qu'il y a 
dans l'homme un Ai)ec unique qui ell: 
averti fur le champ & fans partage 
de ce qui fe pafle en lui-même , preuve 
manifefte que ce fujet eft fimple , in- 
divïfîble , totalement dtftingué de la 
matière. 

On a cent autres démonftrations de 
ritnniarérialité de l'ame. Les Incré- 
dules affectent de n'en être pas tou- 
chés; mais ju{qu'ici , ils n'ont pu en- 
core faire voir fe vice de ces preuves J 
&c quand on les invite à produire l&s 
leurs , ils fe jectent dans des hypothe- 
fes inconcevables , dans des fyftèmes 
abfurdes. 

L'Auteur avance que, philofophi- 
quement parlant , la volonté n'eft point 
libre , parce que la liberté fuppoferoic 
qu'il peut y avoir des volontés fans mo- 
tifs j & par conféquent des effets fans 
caitje. Il n'eft pas furprenant que dans 
le fyftème du matérialifme , on ne 
laifTe-à l'homme aucune liberté. Et 
c'eft par cet endroit-là même , indé- 
pendamment de beaucoup d'autres , 
que le m.Térialifme eft infourenable. 
Mais à qin l'Auteur petfuadera-t-il , 
que du principe qui exige des moûfs 
pour que la volonté fe détermine, il 
E v 
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s'enfuit qu'il n'y a, point de liberté? 
Eft-ce que la volonté ne peut pas choi- 
ût entte plufieurs biens? Eft-ce qu'elle 
ne peut pas appliquer l'entendement 
à la confidécation de divers moyens? 
les Elevés même de la Philofophie fçi- 
vent au bout de (îx mois commenton 
peut réfuter cette faufTe doûrine. 

En traitant de l'efprit par rapporta 
lafocié'cé, il nous fait voir quelle eft 
fa doftrine fut la ptobité & uir la ver- 
tu , pat conféquent de toute la morale. 
Voici la bafe de tout : c'eft que Vin- 
létêt décide des actions & des idées , 
de la probité & de l'efprir. Ainlî le 
jufte & l'iniufte , le vrai & le faux ne 
doivent être eftimés & appréciés, que 
d'après l'intércr ; c'eft-à-dite , d'après 
tout ce tjui peut nous procurer des plat- 
Jîn j ou nous foujlraire à des peines, 
L'Auteur a foin de dire qu'il raifonne 
ici rn qualité de Politique , & non 
de Théologien ; comme s'il y avoit 
deux façons d'établir les premiers prin- 
cipes de la vertu te de k vérité; 
comme (î la Théologie ne fitppofoit 
pas tes notions que la raifon fournit 
îiir ce qui eft légitime ou illicite , vrai 
ou faux; comme enfin fi le Politique, 
fidèle aux bannes règles > pouvoif SC 

■ .Google 
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Revoit jamais être en contrafte avec 
le Théologien. Dîfons-le une bonne 
fois : cette attention à fe porter fira- 
plemenc pour Phîlofophe, tandisqii'on 
blefle ouvertement les droits de k 
Kelîgton , n'eft qu'une iniliifirie ridl* 
cale & mcme paflce de mode. L'Au- 
teur revient de temps en temps à cette 
antique manœuvre^ mais elle lui réuHic 
moins qu'à perfonne , parce qu'il garde 
moins de mefures qu aucun Incrédule 
qui ait écrit dans ces derniers temps. 
Cependant , nous ne pouvons npus 
difpenfer de dire un mot fur fon fri-' 
Vole & très-impie principe de l'inté- 
rêt. 

La diftindtion du bien 8c du mal 
dépend de la loi : ce qui s'accorde avec 
la loi eft bien : ce qui contredit la loi 
eft mal. La loi eft antérieure & fupé- 
rieure à l'intérêt, foir des particuliers, 
foie de la fociété. En un mot , il y a 
des notions primordiales du [ufte & 
de l'injufte; notions que le Créateur 
-a imprimées dans notre ame , en l'é- 
clairant de la loi naturelle : ce font-U 
les fbndemens de toute la morale: il 
n'y a que des Hobbes , des Spinofa , 
des Mande V iltes , des Collins, Sec. > 
fiui aient ofé y donner atteinte. L'Âu- 
Evj 
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teut de tEfpr'u fubftime à cesfontie- 
nietis rintérèc particulier & public; 
& c'eft ici que la plainte qu'il faic de 
Vabus des mofj j retourne contre lui. 
S'il entendoit par intérêt ce penchant 
qui porte toujours l'homme au bien , 
au bonheur , penchant qui eft le cti 
d'une ame faire pour l'immortalité, 
' pout la pofTeflîon de l'Etre fouveraine- 
ment parfait ; alors il feroit vrai de 
dire, que l'intércc fe trouve toujours 
dans l'homme , qu'il eft inféparable de 
fes allions. Mais ce penchant nécef- 
■faire n'eft ni le motif fpécifique qui 
détermine à telle ou telle action, ni 
le Juge unique de la probité & de tef- 
prit , ni lepuijfant enchanteur qui change 
aux yeux des créatures _, /a forme de 
tous les objets. 

Nous ne nous arrêterons pas à rele- 
ver des petits traits , tantôt mefquins, 
tantôt douteux , tantôt faux > tantôt 
indécens & obfcenes. 

On nous dit que Us hommes ne foTK 
point méchans 3 mais fournis à leurs ia- 
térêts. On conçoit que cela doit être 
ainfi dans un fyflème où il n'y a nulle 
, liberté, u'ille vraie puifTince déchoie 
fit entre le vice & la vsrru. M&îsque 
prcEend-on cirer de-Ià? fmon l'encou- 
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ragetiietit au crime & aa libertinage, 
fition l'endurci Se ment dans les prati- 
ques les plus abominables ? Quelles 
lois feront efficaces contre les Catiliiia 
& les autres fcclécats , dès qu'il fera 
pafle en axiome que ces gens-là ne /ont 
point méchans j mais qu'ils ont agi fui- 
■vant leurs intérêts, & qu'il leur étoit 
impofliblc d'agir autrement , l'intérèc 
étant Is mobile unique & nécefTaire 
de tout. 

Qu'importe aa Public j nous dit-on, 
la probité £un particulier ? Ce qu'elle 
importé ? autant à proportion que la 
probité «l'un enfant importe à fa fa- 
mille. Eftce donc que le Public , que 
la Société générale , ne réfulte pas de 
l'atremblage & du concert despacticu- 
liets, Suppofons qu'en conféquencë de 
ce ptincipe déteftable , chaque Citoyen 
fe mît peu en peine d'avoir de la vertu 
& des mœurs \ qu'il ne fe piquât ni 
de fidélité dans le commerce , ni Je 
modération dans fes defiis, ni de pii- 
deur dans fa conduite; que la plupart 
des Citoyens fuiviffènt le même plan 
de vie , & qu'ils fe cculïènt encore â 
l'abri de la févérité de lois , fous pré- 
texte que leurs déportemens bons oa 
mauvais n'importent rien au Publie ^ 
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3uet fêta, dans cctce hypocKefe , l'état 
'ane Ville , d'une Province , d'un 
Royaume , d'une foclété , en un mot, 
compofée de ces indignes Sajecs ï L'Au- 
teui dira , peut - être , qu'il ne tolère 
que les vices domeftiques ; mais ces 
vices-U même tiennent toujours i la 
Société : ils la troublent Se l'aSbiblif- 
fent toujours en quelque chofe. Quand 
la plupart des Romains fatent deve- 
nus méchans , libertins Se impies, Ro> 
me n'en fut-elle pas plus foible , & ne 
le fotma-t-it pas dans cette Capitale 
une made de vices & de forfaits qui 
dércuilît peu i peu ce formidable Em- 
pire ? Qu'on rappelle ici ce que les 
Pbilofophes ont écrit contre le luxe 
des particuliers^ qu'on pefe les taifons 
qu'ils ont alléguée , pour faire voir 
l'influence de ce luxe fur les affaites 
publiques , & qu'on juge après cela , 
£ la modeftie Se la frugalité des pat- 
ticuUets , font des chofes indifférentes 
i l'Etat , G ce gente de vertu n'ira- 
potre en tïen au Public ? 

Ceft: fut-tout dans le Chapitre XIV 
de fon fécond Difcouts , que l'Auieut 
lâcbe la btide i la cotruption des 
mœurs. Il protefte , à la vérité , ttès- 
expieiïiément , ^uU a'a pas pnteaduft 
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faire tApologifie de la débauche. Mais 
iî (a proteftation eft fincere , il faut 
que fon efprit & fa plume aient bien 
mal fervi fa volonté. Les maximes 
qu'il avance , & les traits d'hiftoite 
aoni il appuie ces maitmes , font tou- 
tes propies i faiie des libeitins. Le li" 
beninagCj feton lui , n'ejl politiquemeta 
dangereux^ que quand il ejl en oppo- 
fitioa avec les loix du pays. Maïs n'eft- 
il pas de fait que le libertinage cor- 
rompt les efprits , énerve le courage , 
afToioIit les corps ? Quoi de plus dan- 
gereux 8c de plus oppofé i la bonne 
Politique ? 

Nous n'înfifterons pas fur le fyftême 
d'amout patriotique que l'Auteat pto- 
pofe i ta page i6i. G' eft aux Souve- 
lains 8c à leurs Miniftres, qu'il con- 
vient de prévoir & de dire quelles en 
feroient les fuites. 

L'Auteur, dans fon troifieme Dif- 
conrs, avance quantité de prapofitions 
très- répréhenlîbles. Il veut bien que 
la Nature foit un être , ou une force 
qai nous a doués de tous nos fens j 
maisH ne dit point que cet être eft le 
Dieu créateur, l'intelligence fu prenne, 
k caufe primitive de tous les biens 
qniexiftent. Il permet d'entendfepar 
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le mot de Nature , l'enchaînement éter- 
nel & urùverfel j qui lie enfemble tous \ 
Us événemens du monde : langage d'E- 
picurien ou de Spinollfte que Ta Rai- 
ïbn & la Religion condamnent abfo- 
lutnent. Il leprcfente le hasard, comme 
le concours d'une infinité d'événemens 
dont notre ignorance ne nous permet pas 
d'appercevoir l'enchaînement & les cau- 
fes. ExprelTions donc unFatalifte pour- 
roit faire ufage ; car il ne fe charge pas i 
de voir ou d'expliquer l'enchaînemenc 
&]es eau Tes de ce qui arrive. Mais la 
Religion nous apprend , que tout efl: 
en la main de la Providence; que c'eft 
elle qui dirige les combinaiu>ns les 
plus imprévues , qui prépare ce qu'il ' 
y a de plus fingulier dans les citconf- 
tances. 

Pour déterminer les moyens d'ac- 
croître & de forcî6er l'artention du 
Politique , & de quiconque voudra 
faire uiage de fon efprit , il nous donne 
en grand & en beau tout le code des 
pâmons. L)e bonne foi , a-c-on voulu 
irriter les tigres Se aimer de torcïies 
le Bacchantes ? C'ell la compagnie que 
Bacon donnoit à la cupidité ; c'eft -à- 
dire , aux payions , à cet eCTain de de- 
lîrs & de penchans , qui portent l'em- 
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preinre de la première défoWifTance i 
qui h'artsn.Ient jamais les ordres de 
h raîlbii , qm deviennent furieux , 
qiun 1 l'âge, les circonftances, & Tim- 

fiiinicé les favorifent. 11 nous dit que 
es pajjîons font plus éclairées que le 
ton fens ; qu elles Jeules peuvent enfan- 
ter les grands hommes ; que le livre de 
tavenir ne s'ouvre qu'à l'homme paf- 
futnné & avide de gloire ; qu'on devient 
Jiuptde quand on cejfe d'être paffionné; 
que les paffions font le feu célejle qui 
vivifie le mjnde moral ; que la fuhlime 
venu & la f-^effe éclairée font deux 
helies productions de là folie despajfions. 
Mais d'ailleurs , pour principe des 
paillon! , il n'alÏÏgne rien autre chofe 
qae le pbifîr phyfiqiii; , ou Ton con- . 
traire, l'cioij;!iement île la douleur^ 
& à l'égard des iVarions policées, on 
admet pour Punique rcjfort qui les meut ^ 
f amour des femmes â" l'envie de leur 
plaire. De-U , félon lui , le courage , 
les fentimens vertueux , les adions hé- 
roïques des Béotiens , des Cretois , des 
Spartiates , &c. Voili tout le fond 
d'iiiftruftion & de morale fur lequel 
il s'appuie. De temps en temps if 
monte foii ftyle au ton du fujet ; il 
fe permet des détails licencieux , des 



,C.x,gIc- 



ti4 Livass 

hypothefes atiflî indécentes que chU 
mériques ; peu s'en faut qu'il ne re- 
grette Il tiémolition des Autels de 
Vénus & ^Âfiarté i c'eft-i-dire de la 
beauté & de la lubricité; & ce qu'il y 
a d'unique dans tout ce plan de doc- 
trine , c'eft: qu'on nous le picfente 
comme )e moyen de petfêâîonner 
l'homme & de le conduite à la plus 
haute veini. De pateilles idées fe ce' 
furent d'elles-mêmes : nuis il faut 
plainire le (iecle qui les a vu naître» 
& détefter par avance celui qui les 
adoptera. ' 

En traitant du principe des paf- j 
lions qui eft le piaiiit, 8c des pnlXions ' 
en particulier , dont les principales 
font l'avattce , l'orgueil , l'ambition j 
i! étend fes obrervations fur la Juftice, 
les Loix , le Droit des gens , les Gou- ; 
vernemens, & il avance d ce fujet des ! 
maximes auflî defttuftives du bon or- j 
dre , que contraires à la légiflation di- I 
vine. Mais ce n'eft pas cette légifla- j 
tion qu'il vouloit confulter. 11 nous | 
apprend ici , que la fenfibilité phyjique 
& l'intérêt perfonnel J ont été les aifteurs 
de toute jujlice. Aînfi périt , fous la 
plume de ce prétendu Moralifte , tout 
droit naturel , toute legle pctmitire 
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des devoirs , toute obligation fondée 
fur les elTences des chofts , Se dans la 
vo/onté éternelle de Dieu. 

Les Loix , félon le même Ecrivain , 
ne font que des conventions de Patti- 
culiet à Particoliet , & de Nation i 
Nîrion. Les hommes futent d'abotd 
ifoléï Se fans fociété : alors Us ne coït- 
noiJfoUnt <f autres droits que fadrejfe & 
h force : il n'y avoit nulle propriété ^ 
nul vol , nulle injuflice ; & depuis les 
convuntions faites , tout ce qui retient 
lei hommes dans l'obfervation de U 
Loi , c'ell la peine ou la récompenfe 
ftituée par le Légiflateur : ainfi , rien 
n'oblige à l'intcneur , rien ne reflortic 
i la confcience. On voit ce qui doîc 
aniver dans ce fyftême , quand il fe 
trouvera des Citoyens, qui ne feront 
ni touchés des t écompenfes , ni frap- 
pés de ta terreur des peines , parce 
qu'ils auront l'habitude de les éluder. 
Toute la légiflation fera pour lors en 
défaut : nulle refTource contre la puif- 
fance & l'adreiTe; nul frein pour en- 
chaîner la cupidité , milVe fouraiflîon 
aux Princes par un devoir de conf- 
cience. 

Lorfqu'il parle du Droit des Gens, 
il le fait confiftet uniquement dans 
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queiqUes traités particuliers , 8c dans 
des ufages généraletneni reconnus. Da 
lefte, nuUe garantie naturelle & mu- 
tuelle pour la poirefljon des Pays que 
les diverfes Nations occupent : d'où il 
fuit que ie Peuple le plus fort pourra 
dépouiller le plus foible , & que le plus 
adroit pourra prendre tous les avanta- 
ges fur le moins habile. Ainfi , pour 
détruire parmi les hommes le précepte 
naturel & divin de la charité ,.il (o.£- 
fita de la féparer en focictés nationa- 
les 1 dès ce moment l'ufurpation & la 
violence feronr permifes. Quels prin- 
cipes ! & comment l'Aureur ofe-t-il 
faire entendre à ta page 175 , que l'E- 
glife & les Rois les admettent? Com- 
ment ) de plus , fe hazarde- t-il à nous 
dite , que /e Peuple qui enfreint les Trai- 
tés avec un autre Peuple j eji moins cou- 
pable , que le particulier qui viole les 
conventions faites avec lajociété? Croi- 
rons-nous donc , que quand les Bar- 
bares qui ve no ienrravagernotte France 
auneii^ûemefîecle,manquoientà leurs 
paroles & faufToient leurs fermens, ils 
étoient moins malhonnêtes gens qu'un 
iîmple particulier qui dupe fou voilîn. 
De ce beau fyftème de l'Auteur , il 
s'enfuit, que, comme il n'admet au- 
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cune Loi qui oblige la confcience, îl 
n'y aura de vrai coupable, dans foa 
opinion , que celui qui ne réuilira pas ^ 
ou tout aa plus celui~qui pourra en- 
courir les peines extérieures portées 
par la Loi. 

Dans !e Chapitre VI , oii il traite 
de la puifTance des padîons , il a. ofé 
recueillir fans précautions , ni modiS- 
cation quelconque , les traits qui con- 
cernent Omar , Caton , Helvidius j & 
celui fur-tout de la page ;oo , où l'on 
voit une femme Chinoife qui menace 
fon Souverain , arme fon fils contre lui 
Pî fe rue elle-même. Nous ne pouvons 
tcanfcrire les termes couchés dans le 
texte : ils font frémir tout Citoyen 
fidèle, tout fujet refpeftueux , tout 
Chrétien inftruit de la Religion. L'Aii- 
leur n'indique point les livres d'où ces 
belles chofes iont tirées , i^ais il les 
donne pour autant d'exîmples d'un 
amour vertueux de la Patrie ^ comme G 
laPattie avoir befain d'attentats paut 
mettre i l'épteuve l'amour de fes en- 
fans. 

Quel bien peut nous faire encore 
l'anecdote de la page 198 , oii l'on lie, 
■que les pallions fortes peuvenfesiécu- 
teiles plus^tandss aftions, Sc liruviP 
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les dangers j la douleur ^ ta mort , & le 
Ciel même : fur quoi il cice Dicéarque, 
General de Philippe , qui , en pré/ence 
de r armée j éleva deux Autels j l'un k 
f Impiété f r autre li PInjujiice _, qui fa- 
ciifia fur ces Autels , 6" marcha contre 
les Cyclades. Ne voilà-t-il pas un beau 
point de vue à préfenter aux Ledeurs , 
un forcené & un fcél^rat, qui prend : 
pour ies Dieux , l'inipiécé & rlniur- 
tice. Eft ce donc des Briar^es & des 
Typhons , auxquels il s'agit d'enfei- 
gneE l'arc de braver le Ciel ? Mais en- 
core qu'étoir-ce que ce Dicéarque! 
Un mifcrable qui fe fie complice de 
Scopas dans une conjuracîon conrre le 
jeune Roi Pcolomce : la rrame fut dé- 
couverte) & Dicéarque périr dans tes 1 
rourmens. Les Hidoriens ne parlent | 
de ce perfonnage qu'avec indignation. 
Tel ert l'homme qu'on nous dir anime 
ttune pajpon forte, d'une pallîon, dont 
t objet , félon l'Auteur, était néceffaïn 
à fia bonheur y d'une paflion capable 
iexécuter de grandes a£lions. Quand il 
f'agiroit d'un Héros , qui fe feroit dé- 
voué pour la Patrie , on ne tiendtoii 
pas un autre langage. Obfervons bien 

au'en cet endroit , l'Auteur ne con- 
atnne en ci» le procédé de Dicéar- 
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que. Se qu'il u'eft point de Leâeur 
qai ne prenne pour une forte dVloge, 
le récit qu'on en fait. 

C'eft encore une des propofitionïde 
TAuteur, que l'amour du ptailir fait 
tes Defpotes ; Se tout de fuite il donne 
cinq Chapitres fur le Defpotifme , ma- 
tière qu'il efl: d'ufage aujourd'hui de 
traitet dans prefque tous les Ecrits , 
qu'on appelle pkilojhpkiques. Ceft \' Es- 
prit des Loix<\m en a établi la mode, 
avec peu de profit pour la bonne Phi- 
lofophie , & encore moins de refpeft 
pour le Gouvernement. 

Nous ue pouvons nous empêcher de 
relever la propofîtion étrange de U 
page i^fi ; que Us plaijirs des fens ^ 
font t unique objet des dcfirs de t homme. 
Car il s'enfuie que l'homme ne peut 
detîrer la cotmoilTance des chofes fpi- 
limelles , la poffeflton de Dieu , la 
vertu, &c. Que dirons- nous encore de 
cette propofîtion, page 618 ; Que la. 
raijbn nous dirige dans les aSions inp- 
panantes de la vie j je le veux J mais 
qu'on en abandonne les détails à fes 
gaSts & â fes pajjîons. On voit bien, 

f>ac cet endroit, que l'Auteur' prend 
es pallions dans leur état d'indépen- 
dance i l'égard de U laifon \ & c'eft 
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i'uftement cet état qui les rend capa- 
iles de tous les écarts , de tous les vi- 
ces , de cous les forfaits. Tous les Mo- 
ralises font Convenus que les pallions 
écoient comme des courfiers indomp- 
tés , qui ne voient ni la route qu'il 
faut tenir, ni les précipices qu'il lant 
éviter. Mais l'Auteur lie fÊJjfm ne 
veut point de la raifon pour les dé- 
tails de ta vie ; c'e(l-i-dire , pour les 
trois quarts du temps que nous paf- 
fons ici bas , & il nous met fous la 
garde unique des palSons. Quelle Mo- 
rale , encore une fois ? Et ce- principe 
feul ne détruit-il pas toute la Philolo- 
phie même Payenne? 

On remarque de plus, en lifantcet ' 
Ouvrage, des traces trop visibles de, 
la haitie que l'Auteur paroît avoir coD' i 
çue contre la Religion i il ne diftingue 
point le zele du faint culte , de ce qui i 
s'appelle /fl/ia«yme : mais il ne fait en 
cela que ce que nos prétendus Philo- , 
fopKes font depuis long- temps. Au 
refte, ce que nous avons dit jufqu'ic) 
n'eft que l'ébauclie de plus grandes cri- 
tiques que mérite l'Ouvrage Ue tE/pric. 
Il eft bon cependant qu'on fçaehe 
que ce livre a été brûlé par la main 
au Bouireau ^ & que l'Auteur , pour- 
fuivi 
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fiitvi par le PaiUmenc, a donné deux 
xéuadations , l'une longue &c tocale- 
niejii înfufHfante ; l'autre plus courts 
Se pbs régulière , qupîque la Reli- 
gion & l'Etat putTent d^rec encore 
quelque chofe de miei». 



OBSERVATION 

S U,R Z. s U è MK su j ST, 

X^ES fyftêtn^ impies de Hobbe$ & 
de.Spjijofi, renouvell^î depuis peu, 
& parés de tgut ce qui feiu faire illu- 
lion aus 'ûmplçs , onr éc^ cotniiattus 
lyef ,t}e grands arvantages. Hobi>es pré- 
tend,^ufi r.ir^érçï. eft le principe qui 
4itFécâi>ci|e le bien du m^\\ que tout 
.M qui nous plaît éftJHfte & legititne, 
&ç, Oetre do^rine wtflt peti}if:ieuCï 
quefauffç aéFédécruice dans plufieurs 
eiçelleiîs OuïMges, 0".^ &it voir que 
l'iptérêc eft t^-difFérenc du devoir, 
de la jufticç ^ de la TCtru,: que l'in- 
cétèt çft b^çîi, jfîiinotjf qui, fait agir , 
.mafs:qonpa^U règle d>esaâ:ions; qu'en 
Ciiyancnoi^e^ticcrêc, nous fatisTaifons 
j^otreamouC'piçprefinais non laconf- 
torpc IF. f 
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cience ; que par-!à nous poavon9»téaf- 
fir dans nos projets; mais qa'iV nous 
refte ei^core à remplir nos obligations, 
&c. Quelle folie, en' effet, de s'ima- 
'giner que' quand on à c'hettlié fon in- 
rérêt en quelqu'affaire , Dieu & la So- 
ciété font coiîtenS ! Et quelle feroit 
donc k morale des A-vares & des Am- 
bitieux, gens livrés utiiquement à l'in- 
térêt, fi le fyftême de'Hobbes avoit 
lieu? 

Spihofa place le fôndêmehÊ de lai 
juftice dans J& cupidité; c'eft-. à-dire,, 
dans le pericbanf naturel , 'dans l'in-l 
ctihatioD ou là tehdanci phyfique-vers 
les objets feniibles ; & cèU' eft aîfé i 
concevoir, quand on' fuppoïe on {yÇ- 
tême où il n'y a ni Dieu , ni liberté, 
ni principe 'd'agir i ni fins, ni motifs, 
ni Religion/^Spihofa tédule toùc> i la 
fotce aveugle de- la Nsfute ,''éax dé- 
termination's iréceffaices de la.fubf- 
tance unique ; il ne tonférve-què du 
méchanifme , de, la routine 8c de la 
•ftapidité. Mais on a. démontré que I 
tout eft fûbr.daris cei;te horrible ny- i 
pothefc , finiÏÏëïâéptiitiohs , faux prin- 
cipes , faufi'ès-coii^ifenctiS.'Xépen- 
dant artîions'-rious ilh '(troniéhf fiir les 
" preuves qui- ctabliffeht-i^iie le bien" & ' 
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le mal ditFerenc de leur nature. Le 
\>ien eft bien , parce qaè c'eft la coil- 
formité avec les elTences des chofes j 
le Tnal eft mal , parce que c'eft la liif- 
propoition ou le aéCiui de la^ port avec 
ce que les chofe? doiveni êcre^ qu'an- 
técrdemmenc aus décrets pofitit^ de 
Dieu , il y a des aiflions bonnes Ôc 
snauvatfes, des ènrreprires louables ^ 
condamnables; qu'il n'eft pas befoin 
d'une lot de Dieu polîrive , pour nous 
apprendre que l'honneur , l'obéifiance , 
l'amour, font dûs au fonverain Etre; 
que le menfonge & la fourberie mé- 
ritent les reproches de la raifoii , &c. 
Mais il faut bien concevoir que H la. 
•difiinâion du bien &c du mal fubHfle ' 
indépendamment de toute loi poiicive 
■de Dieu, elle ne fubfîfte pas indépetit- 
damment de la'loi éternelle , de cette 
xaifon nccelTaîre Se i&imiiable qui e& 
en Dieu , d.e ce principe fondamen- 
tal de TOjjite robligarion , principe dont 
la loi natucelle- eft comme le iceau par 
rapport à nous , & dont noire taifon 
eft la promulgation continuelle & in- 
faillible. 

Fij 
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SUR L'INCRÉDULITÉ 

DES FAUX SÇAVANS. 

Lettres Critiques, Paris lyj^* 

it_fOMMENT airive-t-tl que la Religion 
paiott incroyable ou douteufe d tant 
fie génies cultivés , & même verfés 
dans les Sciences les plus abflicaîtes ? 
voilà un problême. Mais l'Autenr en 
donne la foliuion, & il la cire égale^ 
anenc delà dirpodcion decesSçavam, 
& de la nature de la foi. 

Dans les Sciences humaines, t'im^ 
gination s'orne & s'embellit, le fenti- 
-ment fe perfeftionne & s'élève , le ja-- 
gement fe^orme & s'enrichit, le gér 
nie déploie en libeccé fes talens & fes 
ibices , il foumet en quelque forte ï 
ton empire tous les objets qu'il atta- 
que ; fes progrès , fes découvertes , fes 
conjeilures & fes fyftêmes , font le 
fruit de fes travaux & de fon induf- 
trte. Dans ]a carrière où il s'élance> jl 
ne trouve rien qui gène fes goûts fie 
fes penchans ; fa vanùc s'enfle & s'enif 
vre de fon excellence » fans que I9 '~ 
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ettur& les paflions rencontrent aucune 
chaîne qui les caprive. 

Dans l'étude du Chriftîanifme * i 
l'école de ta foi , l'imaeination pro- 
fane ne trouve qu'un deièct faînt fc 
acide ^ te génie audacieux ne voit que 
des entraves facrées , & des myfteres 
couverts d'un voile impénétrable : une 
autorité ruptëmeenotdonnela créance 
abfolue , des règles aufteres répriment 
tes penclians vicieux, des lotx terti- 
bles ordonnent la pratique pénible des 
plus pares vertus. La foi égale les Sça- 
vans aux Iguorans ; elle courbe leurs 
t&ies fous le même joue j leiirbonhenc 
& leur malheur elTentiel dépend éga- 
lement de leur humble docilité Se de 
leur fidèle obéi(rance; cette foi même 
eft un don divin ; on le reçoit fans 
l'avoir tiiétitc. Sous fa difcipline le 
Sçavant eft réduit à un enfance dont 
il rougiroic dans l'Empire des ■Lettres 
qu'il cultive : on me permet à fes lu- . 
mieres que l'examen . das motifs qui 
l'obligent 4 croire des myfteres qu'pn 
lui défend defondpr. Lesfecours qu'on 
la! promet pour accomplir de H grands 
facriSces, ne fortifient la foiblelTe de 
Ion cŒur , qu'en humiliant l'otgueil de 
ion efptit. •■ 

ïiii 

■ ..Google 



ït< Litres 

Voilà recueil des faux Sçavans , Si 
la fource de leur incrédulicé : il fem- 
tkle qu'ils ne fçauroienc pardonner à la 
Providence d'avoir mis la foi & le fa- 
hit a ta mÊme portée pour eux Se pour 
le Peuple : cette divine économie qui 
caratftérife une bonté univerfelle , fcan- 
dalife , en quelqneforte,leurpréfomp- 
liun particulière : iU aiment mieux fe 
jwrdré dans l'abyme de leurs propre» 
ténèbres que de fe fauver à la faveur 
des lumières communes. Après rout, 
ce 'qui les révolte le plus , ce n'eft 
tas l'mcompréhenfibilitedes myfteres, 
es phenemenes qui leur font les plus 
familiers dans la Nature , nefurpaf- 
fent guère moins leur intelligence : la 
iainieté des devoirs que la foi im- 
>afe , les rebute beaucoup plus que 
.'incompréhenfibilité des dogmes. Ce- 
pen<^ant la petfedîoii de ces devoirs 
éft marquée 1 un fceaa divin , qui ga-, 
Ktmit la vérité des myfteres. La Mo- 
lale & les dogmes, du Chciftianîfme 
coulent de la même fource ; la fain- 
teté'de l'une devroit donc plutôt être 
an attrait qu'un obflacle à la foi des 
autres; elle devroit lever plutôt, que 
ftuider les répugnances qui naiffent de 
leur incomptéltenfibilicc , lî la plus 
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vive , comme la plus * fecrete racine 
de rincrédutitc ne fortoit de la cor-^ 
ruption du cccur. Telle eft cependant 
la téméricé inexcufai^e des Sçavans 
inciédules. 



AUTRES OBSERVATIONS 

SUR LES ÉCRITS CONTRE LA 
KELIGION. 

A Foceafion du Livre de la. Médecine 
de fEfpr'u r Paris 1 7 5 J . 

Il y a des Auteurs qui, dans leurs 
Ouvrages, confondent Se mêlent en- 
femble le vrai & le faux avec une 
forte d'impunité & même de fiicccs. 
A la fa veuf d'une imagination vive & 
dominante, d'un ftyle ferme & lumi- 
neux , d'un ton fier & hardi , ils de- 
viennent les Oracles d'un certain mon-j 
de, & fes Philofophes. Tout ce qui 
ne -s'accorde pas avec leurs paradoxes 
efl: préjugé : tout ce qui n'adore pas 
leurs idées eft peuple. L'Hiftoite leuC 
fournit des anecdotes qu'ils rappro- 
chent, le' monde, desi)orttaifs qu'ils 
F iv ' 
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enluminent ; les MiithémaiI(]UÊS»'<les 
focmules auxquelles ils foumettent jul- 
qa'i la morale : dans leurs Écrits tout 
eft ainfi conttafte , tableau , réfuitat. 
Sous l'éclat de leuts couleurs , le meU- 
fonge impofe, l'erieiit fafcine, le dé- 
lire même éblouit. 

Pour lever un charme fi fédtiîfant, 
dans un (îecle oij l'abus de refprit Se 
des talens eft une efpece de mérite & 
de recommandation , il ne faudroît 
que remonier'analytîquement aux prin- 
cipes de ces dogmes hardis, & defcen- 
dre enfuite méthodiquement à leurs 
dernières concluions , alors on recon- 
noîtioît que ces audacieux Ecrivaini 
en veulent autant aux PuifTances qui 
les protègent , qu'aux Loix qui les gê- 
nent dans nos Tribunaux , & il n'y 
. aurait aucun Magiftrat qui ne fe crût 
obligé de ftvir contre ces Ouvrages Se 
leurs Auteurs. 

C'eft ici une doflirine empoifonnée 
& qui fe produit avec les agtémens 
d'un ftyle où briile un luxe prodigue. 
Quoique touionrs parée des fleurs d'une 
imagination jeune &c riante , elle ne 
laifle pas de fe confondre avec des vé- 
rités qu'on doit refpefter; Affer foa- 
vent elle fe décore d'une érudition 
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agréable : maïs plus le fyftème s'em- 
bellit Tous la plume de l'Auteur, plus 
nous fommes obligés d'en montrer le 
danger & de prévenir l'illufion que 
céc appareil pourroit faire à la simpli- 
cité de 'quelques Le^eurs. 

Rien ne conftate mieux l'îgnoraoce 
Se le petit génie de tous ces Auteurs 
fcandaleux > que le llmple projet d'at' 
taquer, Sc d'attaquer pat de petits 
mots, par des riens, par des dii£tons 
ufés , quelquechoie d'aullî fotr , d'aufli 
inébranlable, d'auHi éternel que laRc: 
Itgion Chrétienne & Catholique : toute 
leur relTource eft dans le cœur de leurs 
Lefteurs : ils fçavent bien qu'on aide à 
tout ce qui paroit donner qùelqu'at- 
telnce à une Religion qui révolte tou' 
jours la Nature; & qu'on aime i s'en 
confoler en quelque forte par un bon 
mot. Car , enfin , Ci ces periis Meflieun 
avoient dans l'efprit quelque force ^ 
quelque vrai raient , & une vraie pro- 
vifion de connoifIâncespiyfiques,pbi- 
lofophiques , ou autres , ôc qu'ils oùS- 
fent fe confier à ta bonne opinion que 
l'orgueil feul leur infpire d'eux -mê- 
nies, on ne les verroit point ainiî cher- 
cher lâchement les ténèbres , & mor- 
dre en feaet, détraAer , calomnier > 
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noircir tout ce qu'il y a de plus fain( 
& déplus facré. Tous ces petits livres 
i*e font aufll au gré de certains petits 
Libraires, par de petits Auteurs qui 
fçavent bien tous qu'on gagne quel- 
qu'argent à flatter les pallîons d'un cer- 
tain Public. 

Il feroir i fonhaiter qu'on ne lajf- 
sât point fans réfutafion tous ces li- 
vres ingcnienfement impies , qui n'en 
iinpofent qu'aux demi-Sçavans , &-que 
dès qu'il fort des ténèbres quelqu'un 
■de ces enfans dda terre arm^s contre 
le ciel, il fe préfentât un Hercule pour 
l'étouffer, 11 ne faut pour cela qu'un 
fens droit & une bonne plume j un 
■féns droit a bientôt découvert le feus 
du libertinage ; une plume légère & 
cottefte combat l'Impie & le terraffe 
par fes propres atmes, elle fait tomber 
fur lui le ndicule qu'il jettoit fur les 
autres. 

L'irréligi(^met un défordre dans 
les Lettres. Frans fa nailTance, laLic- 
térature foit en profe , foit en verr, 
êtoit réfervée , modêfte, attentive i leC 
peftcr ia Divinité. L'Impiété eft une 
Ettangere dans l'Empire Littéraire : le 
viz'i goût ne peut adopter des produc- , 
rions de ténèbres , des livres illégïti- j 
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mes & licencieux : ces Ouvrages n'en- 
richilTent la fociété d'aucun crajc de- 

fjénie , d'aucune invention nouvelle : 
es Impies de nos ^oucs font les mau- 
vais Copiftes des Anciens , & l'on au- 
roit bien tore de fuppofer de grands 
efforts d'efprit dans des compofitions 
audacieufes où Dieu efl: outragé. Nous 
pacoiflons trop eftimec cour ce qui fe 
revêt d'une apparence d'efprit , & nous 
fommes les dupes de cette folle eftime 
qui nous attire cette inondation de 
Brochures bifacres, de riens ingénieux 
& Je prétendus Ouvrages qui reflem- 
blent aux Palais de la Féerie. Le bon 
accueil que leur fait un certain Pu- 
blic escite & encouragé quantité de 
jeunes Auteurs à débute* par des at- 
tentats contre la Religion. Us fçavent 
que ce qu'il y a de moins eftimable 
& de plus funêtle dans It: fond , patTera . 
a la faveur de je rie fçai quelle forre 
d'efptit, recevra iiiême des éloges, & 
que des Leftéurs les fauveronc du mé- 
pris général qu'ils mérirent. 
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SUR LE POLYTHÉISME , 
ou pluraIité des dieux. 

Dijc. fur la décadence de t Idolâtrie 

XjNvironnés i3es Uimîeres que le 
Chriftianifme a répandu dans l'Uni- 
vers, &: qu'il pouvoir féal y rcpandrei 
il nous elt aujourd'hui forr aifé de pro- 
noncer fur les abfurdicés du Polychéif- 
meiinais il y a dix-fept fiecles ^ae 
nous aurions peut-être été" les premiers 
Etfécuteucs des ennemis des Dieux. 
_'el qui fotme à préfent des objeâiohs 
contre l'Eva^fi^ile , en faveur des par- 
lions , en eût formé alors en faveur de 
Vénus & de Diane. Tel qui craint i 
peine un Dieu, en eût redouté mille. 
Le Ciel, les Bots, les Eaux, tour ce 
qui fe feroit préfenté à iès regards , 
n'eût offert à fon imagination qu'une 
multitude d'êtres fupétieurs, capables ■ 
de le protéger ou oe lui nnire. On 
l'eût vu, tremblant & refpeifteux , leur 
offrir un encens que le vrai Maître du 
monde n'obiieni pas toujours de JÂ 
main. 
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Les pallions , au nombre cfefquelles 

. onpeutmetrre, fil'on veut, la crainte, 
/îir l'autorité d'un Poëte qu'on cite 
avec affedlation , ont introduit dans 
l'Univers la pluralité des Dieux : voili 
leur origine. EUen'eft pas fi noble que 
celle des Rois que la vertu mit furies 

"premiers Trônes : mais elle afTuroit aa 
règne des Dieux une plus longue do- 
rée. Rien ne devoir Être {f durable que 
ce qui portoir fur des fondemens qu'il 
ïmpbrrait de ne pas ébranler. Enfans 
des partions , les Dieu]^ dévoient ré- 
gner fut les hommes aulH long-temps 
qu'elles-mêmes. 

Quelles qu' eurent donc pu être , 

'dans tel fiecle qu'on voudra, les lu- 
mières des Peuples j quel qu'épurée 
qu'eût été la railon^ quelque facilité 
qu'on eût pu avoir à pénétrer le ridi- 
cule du Potythéifme , on en èûr reC- 
peâé les rénèbres j & les Dieux aa- 
roient confervé leurs Temples & leurs 
Adorateurs : leur empire imaginaire 
fembloît acquérir de la réalité à pro- 
portioti du progrès des âges. La terre 
couverte de monumens érigés à la 
gloire de Jupiter, de Minerve, de 
Mars , &c. , fembloit atteftet leur eitlf- 

■ tence > ccai&crée d'ailleurs pu i'hWi- 
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man <1« Lcgiflateurs , par l'aveu des 
Philofbphes, par le concert des Pocres 
dont Us Ouvrages enchanteurs dé- 
voient perfuader fi facilement t'efpiic 
CD mettant le ccnir de la partie. 

Le Polythéifme triompha des lu- 
mières du liecle d'Alexandre Se de ce- 
lui d'Augmle. Quels fiecles-ont été 
Elus féconds en Génies ? Il régna fut 
îsAthéniensquiéclairerencie monde, 
& fut les Romains qui le vainquirent. 
Chaque conquêre des Romains en étoii. 
une pour les Dieux étrangers qui fui- 
voient les Cônquécans au Capitale. 
Les lumières, fuivant le cours ordi- 
naire de la raifon , ne fuffifoient donc 
fas pour la deflruâion de l'idolacrie. 
1 falloit pour arracher l'Univers au 
culte des Dieux , un mobile puifTani, 
un événement fingutiei , une fociétc 
de Sages fupérieurs à ceux de la Grèce 
ficdetltalie. Il Falloit que te feu 1 Dieu 
véritable fortît comme de fo;i fecret, 
& qu'il envoyât fon Fils au monde. 

Je voudrais qu'ut] de ces efprits dif- 
tingués , qu'on nous vante tant , qu'un 
de ces £ctivains fameux pac de célè- 
bres paradoxes, imaginât pour un mo-^ 
tnent l'Etat de l'Univers, & le ctédit 
du préjugé qui y oiultiplioit les DieuX} 
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lorfque Jefus-Chcift fe montra dans la 
Judte. Je voudrois qu'il vît naître fut 
lesbordsdu JourdainlepïbjeE dechan- 
'getle culte & la perfuaCon du inonde J 
je veux dire , d'y caufer ta révolution 
la moins attendue Se la plu? générale. 
Je voudrois qu'il comparât enïiiite , en 
•raifonnant humainement , les moyens 
que Jefus-Chtift avoit à mettre en ceu- 
vre, avec les difEculrés prefque fans 
noiiibre de l'entreprife ; &c qu'après 
cela ce Génie privilégié, cet Oracle 
de certaines fociétés , ce Héros de fon 
temps , fè mît à la place de Jefus- 
dirilt:, qu'il ralTemblat autour de lui 

Jiuelques Difçiples ,lh'imporre quels 
eroient leurs ralens , 3c qu'il leur com- 
mandât de parcourir la terre & d'y 
renverfer les Idoles avec leurs Autels, 
après avoir foumis à de nouvelles idées 
les Peuples &: les Souverains. Voilà 
alTurcment un projet que je le défie 
feulement d'envifager, tans reconnoî- 
tre au milieu des applaud ilTemens de fa 
petite Seâe , fa fuiblelTe &c le néanp 
de fon mérite. 

Co projet, tout difficile , tout im- 
poffible qu'il patoît, a cependant été 
exécuté. Et par qui ? Par quelques hom- 
mes timides & obfcurs , que la voix de 
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Jefus-C&nft a ralfemblés , que fotl 
exemple a encouragés , qae fes ordies 
onc diriffésj^ae fon art puilTant & di- 
vin a metamoirphofés en Sgavans 8c en 
Héros. Leur zèle Se leur courage ont 
furmonté cous les obftacles, & élevé au 
feu! Dieu que !a Terre dût reconnoî- 
ire des Autels fuc les débris des Tem- 
ples où cégnoient les Idoles. Ces Hé- 
ros ont cie enfuite templacés par d'au- 
tres , qui, pleins du même efprit & 
des mêmes fencimens , ont donné le 
mcme fpeâacle au monde. Prejfque 
toute la Terre n'a plus reconnu qu un 
Dieu. La perfualiona été G générale, 
que le menfongl mèmea été forcé d'jr . 
recourir : c'eft fur elle que le Légifla- 
teur de la Mecque a fondé le fuccès 
de (bnfyftème. Toutes les Se£tes enfin 1 
ont confpiré i affermir l'buvcage du 
Chriftianifme , du fein duquel elles 
font focties , feœblables â ces bran> 
ches que les vents & la foudre ont j 
détachées de la tige commune. 

Mais comment a des menfonges ac- ' 
crédités, à des préjugés que l'éduca- 
tion avoir confacrés , a des erreurs chc- 1 
ries, eft-on venu à bout de fubftituer ! 
une créance fans appas pour l'imagi- I 
nation f une opinion aultere > une vé- 
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tité difficile à. bien faifir d'abord avec 
fes prccifîons Se Tes confëquencef ? Que 
diToient les nouveaux Orateurs du 
Chriftiantfine aux hommes pour les 
détromper ? Des chofes qui les per- 
fiialaienc. Quels éroient leurs dif* 
cours ? Simples , nobles , par^s des 
feules couleurs de la vérité, fembla- 
bles à celui que S. Paul tint dans 
l'Aréopage , femblables à ceux des aa- 
très Apôtres qu'on peut voir dans lei 
Livres facrés, & qui produisirent des 
fruits fî merveilleux, ÔC qu'on ne peiit 
attribuer qu'à k puilTaiice de l'elpril 
de Diea. 
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SUR LA MORALE. 

La Morale. Paris 1757. 

JL A Morale eft la Science la plus né- 
ceflàire à l'homme ; elle lui découvre, 
la fin où il doit tendre & les moyenî 
qui peuvent y conduire, c'eft-à-dire, 
les devoirs dont la pratique fait no- 
tre mérite , & dont la tccompenfe fer» 
notce béatitude > pourvu qu'en iem-> 
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pUlTant les obligations de la Religion 
naturelle , on ne fe croie pas tiifpenfé 
d'obferver les préceptes de la Religion 
révélée. Toutes d'eux n'ont au' un mê- 
me Auteur t dans l'ordie établi par la 
Providence , il n'eft pas permis de les 
féparer i l'une fans l'autre feroit in- 
fuîEfante : la révélation porte fur des 
fondemens donc la raîfon , fans fe dé- 
mentir ne f^auroit ébranler la folidité. 

On peut divifer la Morale en trois 
parties. La première roule fur les prin- 
cipes extérieurs de nos actions : ta fé- 
conde, fur leurs principes intérieurs: 
la troifîeme , fur nos dilferens devoirs. 
Les principes extérieurs de nos aillions 
fe réduifent aux loix , au bien & à U 1 
felkité. I 

La loi éternelle eft la première des 
loix : S. Augudin ta dénhit la raijbn 
qu'a Dieu de vouloir la confervation de 
tordre naturel : Cette loi doit régler l'a- 
£tge de toutes nos facultés : elle éclaire 
notre enteodemCnt fuc. la nature du 
bien & du mal \ elle nous commande 
la fuite de l'un & la recherche de l'au- 
tre; fon empire s'ciend fur nos fens, 
il en prévient les erreurs & les illu- 
lîons , il réprime les pallions, il en 
corrige les vices & les excès : fon flam- 
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beau jerce fur les biens fenfibles une 
lamiere qui en diffipe le faux éclat , 
Se qui dccouvce te poifon caché Ibus 
leurs charmes féduifans. 

Car remarquons ici que l'hommâ 
ne fçaucoit vivre fans aucun amour ; 
un penchant nécelfaire le fatc afplrer 
lu bonheur : le fouverain bien ell le ' 
feul qui puilTe remplir ce defîc : ce ' 
fonverain bien eR. donc le terme rair 
fennable où t'homme doive fe portée 
par un amour de choix & de préfé- 
rence , malgré toutes les imprenîons 
étrangères qui confpirent à l'en dé- 
tourner ; c'eft-là ce qui diftingue la ' 
riifou de l'inftinft , les habitudes ré- 
fléchies des mouvemens indélibéiés) 
en un mot , l'homme de la bcte. 

L'homme n'étant qu'une créature , 
fe doit rout entier à Oieu fon Créa- 
teur. La.toi de l'amour l'oblige i s'ap- 
ptocher toujours de l'Auteur de fon 
être ; roui ce qui peut l'en éloigner ou 
l'en écarter eft contraire à cette loi dont 
Il bafe eft l'ordre fouverain. Se donc 
l'objet eft l'union, de l'homme avec 
Dieu. Le nœud qu'elle forme embraffe 
pareillement le prochain; dans la fo- 
ciéré i[ en réfulte des liens inviola- 
bles qui aiïuteac la païz Ôc la dooif 
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Cent âa commerce cîvll & politique i 
c'eft fuc ces principes immuables que 
portent ton$ nos engagamens facrcs Sc 
profanes. Les concluhons qui en dé- 
coulent fontaucant de vérités inébran- 
lables. Dieu en a gravé les principes 
dans toutes les coniciences. Ënvain de 
prétendus Philofophes ontcru trouver 
aanS les mœurs de quelques Peuples 
des exceptions à ces loix : par -là ils 
efpétoient en détruire l'univer falité t 
mais on a déjà triomphé làiis effort de 
Cesobjedtîons triviales, & ils devroïent 
rougir de les avoir propofées. D'autre! 
* qui prennent également la qualité de 
Philorophes , nofanr nier ces vérités, 
en ont attaqué les preuves , ou les ont 
• taxées de foiblefTe, comme fi l'on pou- 
voir ignorer que plus une thefe ap- 
proche de l'évidence, moins la preuve 
de cette thefe peut enchérit fur elle 
en fait de force & de clarté , que moins 
une propolition a befoîn de preuves , 
plus l'appui qu'elle en reçoit paroît fu- 
perflu. 

Ce font-ii des principes dont on ne 
fçauroit faire trop d'ufage contre les 
^ufTes fubtilités où fe retranche le 
Pyrrhonifme quand il- eft aux abois ; 
s'il ofe fianchir des baicicEes C\ lef- 



..Coo^^lc 



M o B. i; L e; . ut 

peâables , il ne mérite plus qu'on s'é- 
çhaulfe pour l'éclairei : il ne refte plus 
qu'i rsbandonner à ces (fontes incer- 
iflinables donc le cercle vicieux fait le 
comble de îa dcraifon & de la folie. 

Du droit naturel dérive le droit des 
gens : l'un n'eft que l'extenfion de l'au- 
tre. Le droit des gens regU les devoirs 
du commerce iôciai entre les particu- 
liers. De-li l'Auteur pafle aux "loix 
divines qu'on appelle pofitives i leur 
efptit doit iiifpirer nos fentimens» Sc 
leur lettre doit diriger noi aâions. 
Ces loix ont pour bafe la loi naturelle 
dont elles ne font que l'explication 
ou la pet(ê£):ion : elles règlent la forme 
du culte que Dieu exige des fidèles t 
elles communiquent même' aux loix 
humaines une force qui lie les conf^ 
ciences. Ce quel' Auteur nous apprend 
fur tes autres piincipâs extéiieuts de 
nos aftions , c'eft i-dire , fur la nature 
du bien moral 8ç fur la fociét^, mérite 
plus d'être lu , qu'abrégé, 

Dans la faconde partie', l'Auceu); 
développe les priiîçiqes intérieurs de 
nos aftions ; ces priiicipçs fonr l'a- 
mour-ptopre , les paillons , les vertus 
& les vices, Dans la recherche dç Ia 
félicité, l'amout-propreefl: notre guide j 
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■ mais ce guide eft fouvent aveugle êc 
nous égare, il ne nous conduit sûre- 
ment qu'alitant qu'il eft éclairé. 

Dans la troineme Pani^, il expofe 
les devoirs généraux & les obligations 
^particulières de chaque état. Cet Ou- 
.vrage eft parfemé de fencences pré- 
cieufes que la railbn doit recueillir 2c 
goûter, 

, Quand le frein de !a Religion , dît- 
il, le plus puilTani de tout, eU rompu, 
il n'y a point de digues aflez fortes 
.pour arrêter la fureur-des padîons: ce. 
feul motif devroit être Tuffifant pour 
ramener & fixer les hommes à leur io- 
térêt le plus précieux , qui eft celiù 
de la Religion. Tout l'art de la faulTe 
dialectique, que l'inctédulité met en, 
fleuvre , échoue contre l'ejuchaînenKOt 
des vérités parvenues depuis la créa- 
tion du Monde jufiju'i nous , &c. Sec. 
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SUR LE PREMIER PRINCIPE 

X> i LA Mo RALE. 

LjA Maxime : Ne fais point à- autrtù ■ 
ce que tu. tu voudrois pas qu'on te fit ^ 
paiïe généralemeni pouc un ^premiec 
■principe de 1» Morale : la vérité de 
cetce Maxime eft auâi cdtioue par les 
idées , que celle du principe méu» 
pliylîqae : le tout eft plus grand que 
■fa partie:- \\ eft vrai que la Maxime 
en queftion n'eft point un premiec 
principe, m%.ïs elle en eft la concluT- 
fion & l'application ; c'eft ce qu'il eft 
aifé de prouvée^' (î l'on mec l'antécé- 
deticà kgkce-ilela conféquence. Lé 
voici cet a.Diiéc&lËQ>C'ou ce . piincipéji 
Faire àJôaJiinilah!ej.ourà '.un autfic 
homme , ce ç«a août' ne' , voudriotij pas 
qu'on nousfhjeji un maij utieaâibn • 
qui ble^é la raifoh ^fouveraine , qiii 
offenfô l'Auteur de la raifon , le Ven^ 

Euri dès 'dtptti delà raifbo. :jIa ron- 
luence , rc'eft qtte naitv ne devons 
donc paï faille -cefte aiStitm ; Si e'eik 
aulB ce qH«Id^^d.l9'loi- naturelle. 
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■ Tu ne feras pas à an autre , S'c. Of 
cette Maxime eft réduite .à {on prin- 
cipe , ou ce principe même eft cvï- 
demmenc & nécelTairemeni vrai Sc 
connu parles id<^s. Développons ceice 
vérirc. 

Si l'idée de mal moral , d'aâion 
Vnmvaife , contraire â la raifon , d'of- 
fenfede Dieui car tour celan'eft poinc 
diftingué ; Ci cette idée . dis-je , eft 
contenue dans l'idib d« fàiie i un au* 
cre ce que fous ne voudriez pas qu'on 
-vous fît, n'eft il pis évideni que vous 
ne pouvez en ufec ainii (ans commet* 
tre une aâion mauvaiië? Et pouvez- 
vous doutef un inftaht de. l'identité 
de ces idées ? €n effet, je vous de- 
mande pourquoi , avec caifbn , vous 
ne voodrieE pas que quelqu'un en usâc 
avec -Voua de ceete manière ? C'eft > 
fans doure , parce que ce ttaiteinenc 
Terotc un malpour vôas^ un mal qu'où 
vous feroir lan* raifon , fsns en avoir 
dtoit , flicontceledroîtque vousavez 
de n'être pas afhfi traité. Carc'eEl ce 
que la loi défend , fondée fui- le prin- 
cipe natucel que j'ai rapporté. Donc 
"celui qnî agiroit de cetce forte, agi' 
rok faris raifon ,& xontxe la raiton, 
violeroif- yotFC'dioic , Uj(^oÎc com- 
mua 
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muti à cous les Sommes : doqc en vous 
^ifant ce mal . dans les ciicondances 
marquïes, il feroit mal, il feroit in- 
fufte, il pécKecoit. Er s'il fe rend cou- 
pable par cette conduite , comment 
en l'imitant poucriez-vous être inno- 
CEnr?ponc il eft m^iapjiylî'quemepc 
vrai , certain , évident , qu'il n'eft pas 
permis de faite à un autre ce que 
nous ne voudrions pas qu'il nous fie; 
Se nous avons dans cette vérité un pre- 
mier principe de Morale aulli claire- 
inenrcoiînu par les jdées, que les pre- 
mières & les plus fimples vérités de 
la Géométrie, C. Q. F. D. 

!i eft bien étrange qu'on s'avife au 
bout de Hx mille ans ( 1740) de rap- 
peller 1 l'examen des notions gravées 
en caraâeres ineffaçables dans tous les 
eTprits , Aes notions dont' on tâche en . 
vain di'étodffiEr la liimiere importune, 
& que la témérité de difputer fui.-tout 
décorée du. nom de force d'efprit , de 
Philolophié , précipite aujcAird'hui cer- 
taine êlpece ne gens dans le plus in- 
fenfé fcepcicifmeiquî fût jamais. Mais 
puifqu'uDe vaine fubcilité dont on fe 
glorifie eft employée. à égarer la rai- 
ion pour les intérêts du coeur, nous 
o-yons été bien aif« d£ oiattre. en su- 
Tmc IF' G 
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vre ce que U Mccaphyltque a de pins 
cenain pour ramener au bon fens ceux 
qui i force de raifonner , ceffent en 
vérité d'être raifonnables. 



SUR L'IMPORTANCE 

PB LA SCIENCE DE LA MORALE. 

Extraie du Difiaurs qui a remporté- U 
Prix des Sciences ^ au jugement de la 
Société Royale de Nancy ^ en lyûi. 
Par Mademoifelle Bermann _, de Ge- 
nève. 

OE connoître foi- même* en appre- 
nant quels font fes devoirs ; apprendre 
à les remplir, n'eft-ce pas de routes 
les Sciences la. plus néceflaire & la plus 
utile ? Telle eft U Morale : c'eit ta 
doârine des mceurs , la règle de noi 
-aâions; & s'il étoit un arc d'être ver- 
tueux, je'dtrois'l'aEt de la vertu : ce 
qui doit nous îatctefler vivement tous 
Se nous atFe^er le plus -, ce qui nous 
touche réellement de plus vaès.. Se ce 
que nous fommes ohhgés de icavoir : 
voilà les matières que traite ta Mo- 
rale. Nous avons djeS'défaats relie s'ef- 
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force de les déduire \ nous courons 
après la gloire , elle nous en montre 
le véritable chemin; nous voulons être 
heureux , elle nous en indique les 
moyens in&illibles. Quoi de plus 
utile ! 

Nous nailTons avec un germe de 
venu j mais noas ne naiflbns pas ver- 
tueux. Semblables 2 ces plantes ei- 
cellemes qui ne viennent qu'à force 
de caiiuie , il faut du travail Se des 
foins pour faire éclorre ce germe pré- 
cieux. La première étude de l'homme 
eft donc l'homme même ; Se ce n'eft 

3u'apris elle qu'il peur pafler à celle 
esobfets étrangers. Envain ferez-vous 
haÏHfe Phylîcien, Maihématicien pro- 
fond, Poëre, Orateur, vous ne ferez 
tien, Ct voits vous ignorez vous-même. 
Qu'on ns croie pas , au refte , que 
l'Auteur veuille ternit l'éclat des lau- 
riers, que tant de beaux génies ont 
cueillis dans la carrière des Lettres. 
Mademoifelle de Bermann croit aa 
contraire qu'on ne peut alTez loiier 
leur zele Se récompenfer leurs tra- 
vaux ; mais la première couronne fera 
pour le Sage. L'étude des mœurs doit 
être notre première & notre prihci- 
[lile 'étude. Les Républiqnes fubfifte-' 
G ij 
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toietit fans éloquence i fans fcietice on ,' 
verroii des fociétcs j on n'en venoit 
point fans mœurs. De tous ces avan- 
tages réunis, on eft: en droit de con- 
clure que la Metale eft plus utile & 
plus nccelTaîre que la Littérature. Su 
loit-elle moins agréable ? Non , la Mo- , 
raie atteint fouvent le but que la Lit- 1 
térature fe propofe. A l'avantage pré- 
cieux d'infpirer l'horreur du vice , l'ha- 
bile Moralifte peut joindre celui de 
plaire Se de faire naître le goût dek 
véritable éloquence. Ce genre d'Ou- 
vrages peut allier les grâces de l'eï- 
prefiîon Se la beauté des images à lai 
îblidiié des maximes £c à la force des 
raifonnemens. Quel vafte champ'pour, 
l'imagination dans la Morale ! i-a mul- ' 
tiplicitc des pallions , la diverfité desl 
mœuts, ta difpioportion des efprits,! 
la bifarrerie des inclinations,, l'inéga- 
lité des tatens & des conditions, les 
rapports Se les différences des vercus 
& des vices, leurs caufes, letirs pro- 
grès , leur fuite i quel fujet plus pro- 
pre à donner au génie tout l'elTot 
dont il eft capable ? On cultive avec 
ardeur toutes lés parties de la LittC' 
rature, on épure la Lingue, on em- 
bellit les Sciences & les Arcs, L'homme 
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fenêtre iufqn'au ceticie Je la Terre , il 
s'élève jiifqu'aux Cieux pouf^connoîtie 
ce qui s'y pafle ; if inrecroge la Na- 
ture, fonde ks décceisles pluscachési 
& rarement fonge-t-il à rentrer au 
fond de fon cœur, poar y apprendre 
ce qu'il eft, ce qu'il doit être, la na- 
ture de ion ame. Tes devoirs. Ta def- 
linàcion, pour en inftruire les autres, 
les éclairer par feslunùeres, & les cor- 
riger par fes leçons. 

Qurflé peut être la caufe de l'ef- 
pece de dilcrédit où les Ecrivains laif- 
feni les objets de la Morale? Seroit-ce 
parce qu'on auroic tout dit fut une 
matière auffi utile , & que nous ne 
pourrions que glaner d'après ceux qui 
nous ont précédés ? Mais il s'en faut 
beaucoup qu'on ait épuifé une mine ' 
auffi riche 8c aufli féconde. A-t-on dé- 
voilé tous les reffbrts du cœnr humain ? 
Malgré les recherches les plus exaftes^ 
il échappe toujours quelque chofe à la 
pénétration des Ecrivains j il relie cou- 
jours quelqu'objer inconnu. Un des 
Philofophes MoraUdes , qui, malgré 
les écarts de fon imagination , a le plus 
étudié & le mieux connu le cœur hu- 
main, (Montagne) difoit avec vérité: , 
L'homme ejî un fujet merveilUufement 
G il) 
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vain j divers j & ondoyant ; il eft maî- 
aifé d'y fondef un jugemeni confiant à 
uniforme, Aiitions-nous donc plus be- 
soin de Littérarure que de Morale ? 
Serions-tiouS plus Tages, qu'éloquéns 
& fç^vans? Nul fiecle plus polp, plus 
-brillant que le nôtre & que celai qui 
i'a précédé. Nul fiecle plus ferrite en 
grands Génies, en Sçavans, en Ora- 
teurs , en Potftes : peut-on ajouter en 
hommes vertueux ? L'efprit & le bon 
coût y fleuri(I«nt dans toute leOr éten- 
due^ la raifon y jouic-elle de tous fes 
droits ? Nous avons des Acadétnie5 
d'Ârrs, d'Eloquence , d'Infcriptions, 
de Sciences &: de Belles - Lettres , Sc 
nous n'en avons pas pour les Mctucs. 
On a développé les myfteres les.pluj 
obfcurs de la Nature ; pat-rout l'igno- 
rance eft bannie : le vice l'eft-il ? Notre 
fiecle ne peut êite ni- plus éclairé, ni 

filus corrompu : vétité trifte & humi- 
iante pour l'humanité ! Combien d'E- 
crivains de nos jouts n'ont employé 
leurs t'alens pernicieux qu'à diftillei 
dans leurs Ouvrages un poifon d'au- 
tant plus fiinetie qu'il eft plus fubtil 
& plus caché ? Livres odieux dont h 
but n'eft que de faire triompher le 
vice "& l'iircligion : d3ngere'ux& inc- 



.Cooc^Ic 



'MoRAtï. IJI 

prilables Auteurs qui ne doivent leur 
célébrité qu'au peu de fagefle &c de 
Religion de notre fiecle ! Mon delTein 
n'eft pas, dit L'Auiear, dé déclamer 
ici contre leur doctrine impie , ou de 
U combattre ; je*laiire ce foin à de 
plus habiles. 

Le but de Mademoifelle de Bet- 
maan dans ce difcours dont nous ve- 
'nons de tranfcrire une grande partie, 
eft de ranimer le courage de nos Au- 
teurs fut une matière plus importante 
que celle qu'ils traitent ordinairement, 
éc fur lacjuelle nous avons peu d'Ou- 
vrages capables de reformer les Mccurs, 
dans un temps où il ne nous manque 
peut-être que la fsgelTe & la vertu. 
Nous ne devons pas oublier de dire 
que ce Difcours eft l'ouvrage d'une 
Demoifelle de condition qui n'a que 
dix-huit ans. 



Gir 
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SUR LA DISTINCTION 

DES VERTUS Eï DE^ VICES; 

A Toccajlon de la Fable des Abeilles. 
Par M. Mandeville. 

OBLON le Syft&ine horrible & infenfi 
qu'oncofé mettre an ioucun pécîc nom- 
bre de ptérendiis Efprics forts de ce 
fiecle, la diftinâion des vertus & des 
vices eft i". «ne invention purement 
humaine, une atTaîre de limple conven- 
tion, établie de concert par la poliri- 
qiie des ambitieux , la cupidité des 
hommes fenfueis, & l'ivrelTe de quel- 
ques imaginations fortes , pofTédées 
d'un fol amour pour une gloire chi- 
mérique, i". Les vertus morales font 
l'ouvrage de l'orgueil & de !a politi- 
que, 5". II n'ya t^oint d» vertu parmi 
ïes hommes. 4". Les fentîmens de. 
pudeur, de modeftie , d'humanité Se 
da compaflîon , n.i les aftions qui en 
rcfultent n'ont rien de vertueux. (". 
L'homme n'efV point naturellement fo- 
ciable , & la fociété ne doit fon oiî- 
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: gine qu'aux vices , qu'aux illufîons qui 
ont produit les vertus morales , Se la 
diftin£tion de la vertu & diFvice. 

It eft aifé de réfuter cet atTreux Syl^ 
tème. La diftin^ion des vertus Se des 
vices n'eft point ime affaire de con- 
vention Se de politique. Votci diffé- 
rentes preuves de la fauffeté de cette 
iflenion. 

1°. La révélation nous apprend que 
les idées de vertu Se de vice , du bien 
& du mal moral , font dans nous l'ou- 
vrage d'une Providence qui prépare no- 
tre efprit i fe les former néceffaire- 
ment à l'afpeét des objets propres à 
les faire éclorre \ qu'elkes naiflent en 
(jnelque forte avec l'homme j que leur 
origine eft auili ancienne que le mon- 
de^ qu'il exifte uni loi naturelle gra- 
vée, dans le coeur de l'homme^ une 
tegte de difcernement du bien Se da 
mal commtine à toutes les Nations , 
au Gentil comme au Juif, au Malva- 
métan comme au Chrétien , Se fur la- 
quelle les Nations feront jugées , com- 
me les enfans d'Abraham le fçtonc iiir 
la Loi de Moyfe , Se les Chrétiens fur 
l'Evangile. 

Deuxième Preuve, Selon ce Syftême , 
les Poticiques rufés Se ambitieux , qui 
G V 
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cherchèrent d formel- des fociétés pouf 
fc les alfervir , dreflerent leur plan fuf 
le penchatit qu'avoient natucellement 
les hommes les plus grofljers poutres 
lonans^rîs, & fnr i'iiorreurqu'ilsavoient 
pour le mépris. Donc avant les ma- 
nœuvres de ces Poliriques , la Nature 
feule avoir appris aux hommes, en- 
core grofiiers , à louer & À blâmer : 
donc elle leur avoir di<Sé des règles 
pour louer tk blâmer , anrccédémment 
aïK inftruftions des Politiques. Mais' 
quelles étoientces règles? La droiture, 
la fincérirc , U" moilcrarion , la tempé- 
rance, le dcfintérefTement , étoient-ils 
l'objet de leurs cenfures & de leurs 
dédains , tandis qu'iU prodiguoient 
leurs" approbations & leurs homma- 
ges, aux violences, aux brigandages , 
aiTx meurtres , à l'inhumanité', â l'in- 
Iblente fierté, i l'avidité de ront ac- 
cumuler , de tout réferver pour fon 
propre ufage ? Non affurément. Pour- 
quoi cela ? Parce que des hommes fau- 
vages gouvernes par les feuls inftinfts, 
& tels que ces Meilleurs les Efpriïs 
forts fnppofenc les Mortels avant les 
manœuvres des Politiques qui les ra- 
iinerent , ne pouvoient louer', faire 
valoir comme bonnes des avions di- 
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reâemenc préjudiciables à leurs inté- 
rêts les plus fenfibles , ni blâmer , ni 
traiter ae mauvaifes des actions di- 
reéïemenc 8c onvertemetit favorables 
à leurs intérèis les plus fenlibles. 

Or il eft inconteftable que les aAiohs 
vicieufes que nous venons de rappellec 
choquoientdire£tement les inicrecs les 

E'ius vifs de ceux qui n'en croient point 
es Auteurs ; qu'au contraire les adions 
vertueufes que nous venons de rap: 
peller , flattoient fendblement leurs 
penchans les plus dominans. Dortc les 
hommes encore fenfuels & greffiers, 
livrés aux feuls inftinAs , ne pouvoient 
avoir pour règle de louer ces avions 
vicieufes, de blâmer ces aftîons ver- 
tueufes : au contraire ils étoient néceC- 
feirement tlans la difpofition habi- 
tuelle Se générale de condamner les 
premières Se d'applaudir aux derniè- 
res : donc antécédemmenr aux leçons 
«aifinées des Politiques, certaines ac- 
tions, les mêmes, quant â l'efpece , 
que celles que nous approuvons au- 
jourd'hui , étoient néceffaitement , mê- 
me pour les hommes Uvrés'au feul int 
tinii des objets de louange Se d'appro- , 
bation : au contraire, liombre d'autres 
ftâions- telles (pte celles que nous con-^ 
G vj 
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damnons aujourd'hui , ^toieqc l'pbjet 
de leur cenfure. 

. Troijieme Preuve. Il exifte an Dieu 
créaceut, Maître & Âuteut de l'Uni- 
vers, & de tous les éttes qu'il renferme.. 
Sa Providence veille à maintenir l'or- 
dre que fa fagelTe y a établi , &, cet- 
ordre eft aflTorti à la nature des êtres 
que fa puiflance a formés. Ot ptuCîeucs 
confcquences fuivent de ces principes, 
i". Donc il y a eflentiellemenc un 
oicfre établi de Dieu pour les êtres in- 
■ telHgens& libres : ordre fondé furleut 
nature même , & qu'un Dieu jufte & 
fage ne peut s'empêcher d'établir pour 
eux , en leur formant une nature qui 
l'exigfe. 

1°. Donc il y aefTentielIement ui\ 
ordre d'aâions. bonnes Se vertueafes> 
mauvaifes Se vicieufeS: établi pour eux , 
parce qn'une créature intelligente & 
libre , Se eCTentivîUement obligée à faire 
certaines chofes&à en éviter d'autres y 
dont la prarique eft également en fon 
pouvoir, fait néceffairement ou une 
bonne aél:ion en fa; conformant à ces 
règles , ou une mauvaife en les vio- 
lant. 

5". Donc il y a par la nature même 
/les chofes, indépendamment de toute 

. ,. . . Coo^^k; 
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jiiTentioii humaine Se de roure ma- 
nœuvre de politique , une diftinaion 
Keilt établie pour rhomme encre le 
vice & la vertu. 

4". Donc l'homme a des les cotn- 
mencemens été inftruit de cette dîf- 
rinftion réelle de vertus & de vices , 
d'aftîons bonnes & mauvaifes pour lui , 
de leur convenance ou de leur oppolî- 
tion avec fa nature &*avec les devoirs 
{[ui en réfultoient pour lui : parce qu'un 
Dieu jufte Se fage n'a pu , Tans déro- 
ger à ia juftite &: à fa fagetfe , man- 
quer de ménager fa créature inrelli- 
gente & libre, un moyen fimple, fa- 
cile , & à la porrée de tout le monde > 
déconnoîtreles principes au moins gé- 
néraux & fondamentaux des devoirs 
que fa nature lui prefcrivoit , & dont 
Dieu comme Aureur de cette nature, 
& pit-là des obligations q^'^elle en- 
traîne , devoir néceflairement exiger 
de lui l'observation. 

5**. Donc antécédemment à toute 
invention purement humaine , fruit 
de l'orgueil & de la politiqae , il y 
a eu non-feulement en ;foi. & dans un 
fensabiltait, mais dans l'efpr'It même.. 
Se dans les connoiflànces des hommes_ 
une dtflinâiota réelle d'adions conve- 



Cogl. 



ijS Distinction dss Vertus 
nables ^; non convenables pour eux ,' 
d'aftions bonnes Se mauvailes , àe vi- 
ces & As verrus. Donc la diftindion 
des vices & des vertus n'eft dans au- 
cun fens une invention humaine, fruit 
de la politique & de l'orgueil : ce que 
nous avions a démontrer & ce qui vient 
d.e l'être par le procédé le plus fimple 
& le plus gcomernque. 

A l'égard de» moyens dont Dieu a 
pu fe fervir, ou s'eft fervien effet pour 
communiquer facilement cette con- 
noiflance aux hommes , quoique cet 
examen n'entre pour rien ^ans la preu- 
ve qui établit (a certitude de celte 
communication prompte & facile , & 
qu'on doive fuppofer qu'il y a dans 
' les tréfors de la fagelTe divine une in- 
finité d'expédiens pour y réulHr, nous 
fommes en état de prendre fur cela un 
parti folide & de le faire prendre avec 
nous i tout efprit droit & vrai fur là 
manière dont Dieu a traté -& a pu 
tracer en effet fes devoirs l l'hom- 
me; 

i*. Il Ta- fait par la voie du fentî- 
mEnt & de Finftinft j par une prépa- 
ration ptochailie de notre efprit àftre 
affefté & porté à juger d'une certaine 
façon , i Ifi vue de certaines aidions ï 
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par une fuite <te la comixiuiùcation 
que Dieu a établie entte nos fenfa- 
tioiis & nos idées. Un même coap- 
d'œil nous fait connoître dans l'ordce 
phyfiqtie l'exiftence d'un objet qui fcap- 
pe les fens , fa pofirion refpeÀîve , Il 
diUance au moins abfolue, fa figure , 
fes couleurs , fa convenance ou fa dif- 
convenance par rappott à nous , & cer- 
taines difpoficions in défi ni (Tables qui 
font éclorre chez nous néceffaitement, 
à l'afpaft de quelques objets particu- 
liers, les fenfarions de plaifir ou de 
dépkifir. Pbutquoi Dieu dans l'ordre 
moral n'auroit-il pas pu-établir la mê- 
me règle; Se par ces reffbrcs fecrets 
donr il connoitreul l'artifice & le jeu, 
difpofer notre ame à connoître par la 
même opération , qui nous retrace cer- 
taines at^ions , leut vice ou leur bonté 
morale; â fentir au moins à leur af- 
peft , au dedans de nous certains mou- 
vemens indélîbérés de fatisfaâion ou 
de dégoût , d'où réfultoit tout d'un 
coup dans l'efprît un jugement au 
moins virtuel d'approbation ou de blâ- 
me pour ces mêmes allions? Laconf- 
cience de tout homme qui examine 
de près & avec attention ce qui fe 
pàSb dans fon ame , ne lai afTarerelle 
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pas que ce que Dieu a pa faite quant 
a ces moavemens indélibérés de Catis; 
faâion ou de dégoût à la ptéfence des 
qâions bonnes ou mauvailes, & quant 
au Jugement d'approbation ou de blâ- 
me qui en réfulte , il l'a léellemenc 
fait : & fi l'intérÈC de l'amour- propre 
Se la violence de mille palHons op- 
pofées- à cet inftin^ , l'étoufFent II 
ibuvent dans notre cœur, lorfqu'il-eft 
queftion de juger de nos propres ac- 
tions, ne confervetil point ijpute. fa 
force-, quand il eft queftion de pro- 
noncer intérieurement fur les aârions 
des autres ? Ne fe fait-il pas même fen- 
rir au-dedans de nous pour notre pro- 
pre condamnation , lorfque les fbu-r 
gués qui nous ont d'abord aveuglés , 
donnent lieu, en fe rallentifTanc , aux 
juives &c inévitables remords , qui fui- 
vent toujours Id'crime le plus fecret, 
il". Dieu l'a fait par la voie de la 
léâexion : point d'homme fi groflîer & 
£ borné , à qui la Providence n'ait 
donné une raifon capable de démêler 
au premier coup-d'œil le tort que font 
certaines aâions à l'intérêt commun 
de tous les hommes , & par conféquent 
aux fiens j parce qu'il n'eft point en 
droit d'exigei que les autres hommes 
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«enc plus d'égard à Tes inrcréts qu'il 
n'en aura aux leurs. Donc point d'hom- 
ni?à qui les premières vues de la rai- 
fon la pfus (Impie & la plus bornée 
nemonrrentqu'ily acercaines allions» 
que lui & tout homiTiç doivent cvi- 
ier< Se d'aurres qu'ils doivent faire. 
■ i": Dieu l'a pu faire par la voie de 
l'infttuifbion & de l'enfeignemenr. U 
a pu annoncer Tes devoirs au premier 
homme qu'il acréé^ afyi de prévenii 
par certe précaution les inéprifes où il 
feroit tombé avant que d'en atreindr'e 
la connoifTance ,^ s'il avoir dû atten- 
dre pour s'en former mie jufle idée , là 
fuite d'obfer varions & deraifonnemens 
néceflaires pour y parvenir par fon pro- 
pre travail. Il a pu les lui annoncer, 
afin de diffiper les incertitudes où il 
feroit refté,fans ce fecours , fur cer- 
taines conclufions plus éloignées des 
premières règles de fes devoirs , 8c 
fliîn de donner plus d'autorité aux le- 
çons que ce premier homme feroit i 
les defcendani , en leur apprenant que 
le fouverain Maître de l'Univers étoic 
le premier Auteur de ces enfeigne-, 
mens. Enfin Dieu a pu les lui annon- 
cer , afin de manifefter par là plus clai- 
lemeat rincéiêc que prenoit à l'obfer- 
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vatioiï de ces devoirs l'Auteur de no- 
tre nature & ides obligations qu'elle 
nous itnpole. • 

4". 4!}ieu pouvoir réitnir *& a réuni 
en effet en notre Èiveut ces trois 
moyens de connoiirance & de difcet- 
nemenr fur les principes généraux de 
nos devoirs & fur leurs juftes cônfc- 
quences. L'enfant qui vient de naître 
ne coniioît encore, ni les alimens, ni 
le befoin qu'^ en a pour fa confer- 
tation. Sa Nourrice lui en apprend ma- 
chinalement l'ufage : le goûr 8c le fen- 
timent l'y attachent; & la railon elle- 
même , à meftire qu'elle fe développe, 
l'aurorife i ce que lm~ diâe le pen- 
chant & la coutume-: fur ce point, 
comme fur mille autres , l'analogie eft 
parfaite entre l'ordre phyfique & l'or- 
dre moral, 

Les perfonnes prcpofées à notre édu- 
cation font éclorre chez nous, par des 
impreffions étrangères , les premières 
notion de nos devoirs. L'inftind nous 
difpofe à les adopter : la raifbn en fe 
formant met le fceau à nos connoif- 
fances. Ces fortes d'inUruftions agif- 
fent de concert, s'aidenc les unes les 
autres. Se elles ont Concouru à faire 
comprendre aux hommes que ceicai' 
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fles aftions croient bonnes & prefcri- 
tes , d'autres mauvaifes & défendues. 
Voilà ce qu'une Providence bienfai- 
fanre a opété & opère encore tous les 
)Durs poat nous amener par les voies 
les plus tîmples i la coniioilTance de 
nos devoirs. Cette preuve tirée de la 
nature des chofes eft complette en 
elle-mcmfi: en voici une autre, qui , 
par la méthode analytique , nous con- 
duit à poflenorif & par les faits i la 
même vérité. 

Quatrième Preuve. TP eft certain & 
inçomeftable qu'en tous temps , en 
tous lieux , chez toutes les îbctétés 

■ connuesde l'Univers, chez l'itoqtioisf 
le Cannibale, le Hotrentor, le Tro- 
glodyle , comme chez le Gxec , le Ro- 
main , le François , l'Anglois ; ches 
ces dernières, lorfqu'ellesreflTembloient 
encoie au Huton & au Caraïbe , com- 
me depuis que les Loix , les Ans les 
ont civiHfées, il y a eu unediftinc- 
tion établie de vertus & oe vices , 
d'actions blâmables & louables , qu'on 
y a.^egardé comme une chofe honnête 
Se digne d'éloge la bonne foi dans les 
marcnés pu Iqs échanges , la fincérité 
dans les difcours , U fidélité à tenir 

iï parole> l'attention à reconrioîire tin 
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bienfait , à être obligeant â l'égard des 
autres ,«c6iTipâti{ranr pour ceux qui 
fouffrent , a honorée (es parens , i 
avoir foin de fes enCans ] qu'on y 3 
legardé comme une chofe mauvaife les 
vols , les trahifons , tes infidélités , les 
uAirpations, les menfonges , les vio- 
lences, les meurtres commis il l'égard 
des autres membres de la fociété. La 

(preuve dccifive de ce fait , c'eft qu« 
a fociété formée entr'eux auroii été 
.bientôt toralemenr détruite, fi ces 
principes n'y avoient été établis. L'Hit 
toice nous fournit fur ce point bien 
des argumens dont le détail feroit trop 
long. Donc quelque loin qu'on remon- 
te , antécédemment à toutes les ma-^ 
nœuvres & toos les artifices que l'or- 
gueil , l'ambition , la rufe ont pu dic- 
ter aux Politiques pour affervir les 
hommes , il y a eu' dans les fociétés 
les plus fauvages, les plus groQîeres , 
une diftindion établie d'aftions bon- 
nes & nftuvaifes , de vertus & de vi- 
ces. Donc la diftinûion des vertus Se 
des vices , n'eft point une relTource - 
imaginée pat la politique Se adoptée 
par rorgueil. , 

Eiivain Bayle donc l'éfprit naturel- 
' lement flottant , indécis , botnc dans 



,C,„„glc 



BT DHS Vices. iS^ 

fou dîfcernemeiu , écoit plus fait pour 
s'embarrafTer des moîntties difficulccs 
Que pour les tcfoudre, jette dans fon 
Didionnaire & dans fes penfées di- 
verfes fur les Comètes, 'les femences 
du fjrftême que quelques écrits forts 
ont dpveioppc depuis peu : envain dans 
le deffein li'inlînuer'qu'en fait de te- 
glesde mœurs , comme en fait de prîn-- 
cipes fpécularifs , tout eft' arbitraire, 
il affefte de rapporter fouvent hors de 
propos , les ufages bifarres & vicieux 
établis chez les diverfes Narions de 
l'Univers. 

Envain Locke en travaiîLtnt d'a- 
près les Scholatliques à combattre le's 
idées innées dans «n apaument qui 
n'eft rien moins que concluant çoricre 
ce fyftime, & quon ne pardonnsroit 
pas dans les Ecoles à un Ijoa Logicien 
de fix mois, d'employer comme uns 
prejive férieufe de fon fentimertt ; en- 
vain, dis-je , Locke cire plufieurs faits 
de m:me efpîce qu^ ceux qui font al- . 
légués par Bayle , quel ayaiuagî pour- 
toit-on en tiret contre la .yéritc que 
nous venons de démonrrer ? Aucun. 

i". La plupart du temps rien de !Î 
incertain que ces faits, ni de fi fri^» 
voie <J«e 1 autorité 4ss Ecrivains (^ul 
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nous les garantilTent. Quels hommes 
d'abord que le plus gr id nombre de 
ces Auteurs de Relaçions & de Voya- 

Pes , & quel eft leur difcernement ? 
ût-il plus jufte , l'envie de rrouvec 
Kar-tout du merveilleux, d'en embel* 
r leurs recirs, l'ignorance où Us font 
prefqae toujours de la Langue des Peu- 

files dont ils nous retracent les mœurs » 
e peude,fé)our qu'ils font parmi eux, 
les occupations qu'ils y ont, les met- 
tenr-ils à portée de nous donner fut 
le fond des principes , fur les ulages 
unîvetfellement reçus des connoilïan- 
ces bien sûres ? Combien de méprifes 
groflîeres ne découvre-t-on point au- 
jourd'hui dans les Ecrits même d'un 
Tavernier, d'un Chardin 8c de rant 
d'autres Vpyageurs a{rez eftimés ? Des 
hommes qui , avec un diicernem'enf 
égal au leur , ont coulé leurs jours 
dans les lieux que ces premiers n'ont 
fait oue parcourir; qui ont approfondi 
des faits dont lesaautres avoient dé- 
cidé fur des bruirs populaires , nous 
fournitTent tous les jours des preuves 
complettes des erreurs fans nombre 
mêlées au récit de ces Voyageurs. 

Mais admettons les faits que Baytç 
Se jt^ocke ont cités pat des motifs dif- 
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-fcrens : fuppofoiis que ceux qui en 
font les garants n'aient point pris trop 
légèrement croîs ou quatre événemens 
particuliers pour des ufages univet- 
fellemeiit reçus & approuvés , un ca- 
price pa(rager pour une pratique conf* 
lante. Qn'en réfulte-t-il par rapparc 
aux notions de ces Peuples fur leurs 
devoirs? Peut-on en conclure qu'ils les 
ienoralTent, que les vices pour eux fuf' 
fent devenus des vertus? La réflexion 
futvante en convaincra to\ic efpritrai- 
Tonnable qu'il s'en faut bien que cela 
ibir. 

ïl en eft des fociétés entières comme 
des particuliers qui les compoient. 
Chez les unes & chez les autres, il y 
A loin des maximes aux aéïions, de la 
fpéculation à la pratique. Pleins d'inf- 
tàtiks oppofés encr'eux , il n'eft point 
furprenant que nous nous trouvions à 
chaque inllant en contradiction avec 
nous-mêmes , que nous chcriflbns le 
plus ce que nous eftimons le moins, 
que nous goûtions le moins ce que 
nous révérons le plus. L'intérêt dés 
pallions 4 Ièi exetfiples féduifans, l'air 
de mofle-,'l'impunifc , donnent fou- 
renrvogue chez les-Nations les plus 
civiliréçs aux aWs le» plus déteftes Se 
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les plus exprelTémenc oppofés aux Iil-i-. 
mieres de la caifon , au ientimeiic de 
la confcience, aux-lois de l'Etat ; c'eft , 
ainlî que chez les Chinois , mali^ré 
l'iifage toléré & commun parmi le Peu' 
pie indigent d'expofer les enfans qu'on 
n'* pas le moyen d'élever, on recon- 
noît hautement , on rappelle fouvent 
le fouvenir de l'obligation où font les 
paretis de pourvoir aux beibins de ceux 
i qui ils ont donné l'êite. C'eft ain(t ' 
que parmi nous en France Se en An- 
gleterre , le Public & les Loix protef- 
tent toujours contre la fureur du duel 
& du fuicide^ N'y a-r-il point parmi 
ces Peuples des abus univerfellement 
répandus & impunis dont le Public gë* 
mît , & que toures les Loix ptoftrivene 
en vain ? Conclura t-oii de !à qu'il n'y a 
chez nous aucune notion d'équité , au- 
cun principe d'humanité ? Noi] fans 
donte. Appliquons ces principes auj 
fairs cités par nos Sçavans du bel air. 
Le Hottentot , le Toptuaiirbou , le 
Cannibale , le Troglodyte peuveiiç 
donc comme le Chinois , le François, 
TAn^tois , allier aux*pfatiqyé; les pUi$ 
monfirueafes des. notions' &: des mf- 
tinds qui les condamnent. Une pa- 
FftiUe contradi^ÙVi eft m^e bien pl^s 
ftatufeUç 
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naturelle chez les premiers que chez 
les Nations polies & ctvîlifces. Ces 
Peuples barbares font deflitués de ces 
inftruifttons léitérées , de ces fréquen- 
tes levons de morale répandues dans 
nos livres & dans nos dîfcours , qui 
noas rappellent fans ceQe nos devoirs, 
& nous les metcenc devant les yeux 
avec les motifs les plus propres à nous 
les faire chérir. Les ioix & l'autorité 
n'oppofent point panni eux de frein 
aux appétits les plus déréglés : elles ne 
répriment point le crime & ne corti- 
genc point les abus. En un mot, tes 
idées &c les inftinfts de vertu ne font 
qu'imparfaitement foucenus par une 
raifon deftinée'.à tenir la balance en- 
tre les uns 6c les autres , que foible- 
ment aidés par les fecours extérieurs. 
Donc la contradiâion entre les re* 
gles mêmes connues ^ doit fe rencon- 
trer plus aifément chez ces Nations 
que chez les Peuples policés. Donc 
les ufages vicieuK , communs , tolé- 
rés , accrédités mêmes , prouvent moins 
dans ces Peuples barbares l'ignorance 
totale des principes Se la fou(l:raiH:ion 
des infl:in<^s qui les combattent, qu'ils 
ne Iç prouvent dans le François , dans 
l'Angfois , S(c. Donc on ne peut fans 
Tome Iff. H , 
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170 Distinction des Vertus 
l'abruidicé la plus groflîere, tournée 
pour ces Barbares leurs moeurs en prin- 
cipes &. conclure, comme Bayie Sc 
Locke , qu'ils ignoroienc louc ce qui 
condainnoit les vices domiuans chez 
eux. Donc l'objedlion tirée de ces 
fortes de faits eft méprifable , fri- 
vole , ?c n'afFoiblit en tien la dec' 
niere démonftration que nous venons 
de donner du concert naturel de'tou- 
tes les fociétcs de l'Univers, des Peu- 

f>les barbares comme des Nations po- 
tcées , fur la diftind^ion au moins des 
points principaux des vices & d^vet- 
tus. Donc, encore une fois , cette dif- 
tinâiion n'eft point l'ouvrage de la po- 
litique & le fruit de l'orgueil. 

Il s'enfuit nccefTai rement de ces dé- 
monftrations , qu'il y à dans l'efprit 
te dans le cœur de l'homme de vrais 
principes de vertu , des principes dîC 
lingues de ceux que lui fournit l'or- 
gueil & ta politique y qu'il peut les 
îiiivre dans la pratique ; que malgré 
les différentes efpeces d'intérêts direfts 
ou indiredts qu'il pourroit avoir à faire 
des aÛions vertueufes à l'extérieur , 
il peut les produite par d'autres mo- 
ti» que celui de ces îutérêis > parce 
que ces autres motifs font par eujt- 
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fnctnes fuftitàns pour le déterminer , 
Ccque les morifs d'incérêt qu'on vou- 
droit, par un faux raficiemenc , Idi prc7 
ter en mille citconftances particuliè- 
res, peuvetic ne pas fe préfenter , quel- 
ouerois mêmes ne fê prcfement pas sL 
■ion efprit , & font place aux mouve- 
■mgtis naturels de bonté d'équité, de 
compaiïîon dont il eft fufceptible , Se 
-que la Situation où il fe trouve ren- 
dent fouvent dominans chez lui con- 
tre tous fes intérêts j qu'ainfi il peut y 
:- -'-^ç^ igj hommes de vraies ac- 
'■ertu'. •-■ 

s Preave; ies vêl^âèoilt été 
^nd«Dient néçaflîiirfe" à rétablilTe- 
ment, la«:onfervarian, 1* {iropagation 
dés focié'tés- ; donc les vices n'ont pa 
*n être la cau^e-' Point de focicré > 
xjuelqltS'^oïnéè qu'elle Coit , fans la 
«onfiaïiûâïcclpto^Ue dès membres qui 
:Jacoitipofent. La PfoVidence y a poar- 
■va, en nbus faifaiït' naître natarelle- 
jnent crédules, âc en nous alTujettir- 
*-fant i cecevoir parce mc^en les pre- 
mières notions que nous nous formons 
des divers objets de nos connoifTan- 
-ces. €>t cet inftinftdecrédulité prouve 
jiécetlairenient dans nous des inftinébs 
il'éqaité y dé âdéiité, de lînccrité. ha. 
H ■) 
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Providence en nous détecmitunt i 
croire avec qui nous vivons , nous au- 
roit d^termint^ à. l'erreur , fi elle ne 
leur avoir donné , dans un degi^ pro- 
portionné i notre crédulité, les goûii 
que nous venons d'indiquer. Et no- 
tre crédulité s'afFoibliroît infenGbie' 
ment, la confiance s'éieindroit, la.lo- 
ciéré dirparoîtroît , (Inous ne fentioiis 
au-dedansde nous le germe de ces ver- 
tus, Cl même elles n'ectatoient dans le 
gros de la conduire dé nos fèmblables 
par rapport à iious. C'eft ce PVPdj^ 
fentiel de probité & de ^mÊk^h(. 
au moînikEelarive, qai,-au n^^Bwf 
meurtres , des brigandages ■ a ït^rce 
d'ériger en> fociétés les compagnies des 
corfair^s Se des brigands : donc point 
de fociété entre les hommes fans U 
prcfomptioti prélimîtiaire ^^ns rous 
CEUX qui concourenr à la compofer, 
.qu'ils trouveront chez csaxi* qui ils 
f 'allbcient , dç l'humanité dans les pro- 
cédés, de la fijicérité dans le difcours, 
de la fîdéUiç i remplir les. engage:- 
mens une fois pris , de l'équité dans 
les iugemfns , de la commifération 
pour les malheureux , de -la bîenfai- 
unce Se des fçcours dans les be(bîns, 
4? la complaifançe poijc'Uiirs goîîtSt 
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Bn efptit àe fupport Se de ménage- 
inenr pour leurs défauts , quand les 
uns & tes autres n'auroient rien de 
contraire aux règles de la locilti: 8c 
.point de fociéte conietvce Se foute- 
xiue fans la pratique habituelle de ces 
vertus dans le plus gtand nornbre. 

Les faits ne démentent point ici la 
Métaphyllque , 6t la pratique n'eft 
point en contrafte avec la fpéculation. 
Examinons dans le détail ,:Sc d'un ceil 
philofophique, ce qui fè pafle dans les 
tpAétis humaines , & Iju'y verrons- 
nous ? Sût ta fomme totale des aâtons » 
beaucoup plus dont la fubftance eft mo- 
ralement Iwnne , que de niauvaifes. 
Plus de vingt , peut-èti'e plus de t^etite^ 
& de quarante de ti première éfpece , ~ 
contre une feule 4e la derniérË. Sur 
la malTe totale des hommes , plus de 
vingt^qui habicuellement dont les ac- 
tions- extérieiués , fe conforment aux 
principes d'équité , d'humanité , de 
bonne-foi , Sçc. contre un tïul qui les 
viole; Se parmi ceux à qui tes paflions 
font enfreindre ces règles, plus d'^ac- 
litûde à s'y conformer , que de liberté 
à s'en écarter. Un Brigand rentre dans 
Paris, après avoir vole fur les grands 
chemins , partie fidèlement fa proie. 
H iij 
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avec fes complices, paie exaftement 
fon écot dans tes dcpenfes comma- 
nés , &c. Nous ne parlons point deî 
iraitS'fingaliers d'humanité, de gcné- 
rofitc , àe reconnoiflance , qui écta- , 
tent quelquefois chez les Mortels la 
plus pervers de cette efpece. Point de 
cœur dont I3 vertu foit.tellement ban- 
nie , qu'elle n'y rentre quelquefois dans 
fes droits. . 

Mais, difentces nouveaux Philofo- 

fhes, c'ed par la crainte du châtiment, 
^fpoit des récompenfes, un rafihft* 
ment d'amout-pcopre., &c.,, qne leï 
lipmmes . pratiquehc les avions ver- 
tueuf^St H dè^-lor» elles foni vicieufes. 
Mai^» t.^.. qtie pouVoient la crainte 011 
i'efpoir fur les prertijérs qui fe formè- 
rent en cÈirps deT(îçiété? Indcpendans 
les tins des autt^Si.tes prenûers pas 
qu'ils Brent ^iir fe c«unir , furejit dic- 
tés par l'efpoir ou le befoin , guidés 
pat la confiance , foutenus par la can- 
deut , rtmmanité, la bonne-foi; uns 
cela point de &ciété. Nous l'avons dé- 
montré ci'delTus. Les maurs de tant 
de Peùples-de l'Amérique , qui, (ans 
peines , fans récompenfes établies , fans 
Loix , fans Magiftrats , connolflent , 
goûtent , iiiivent jQÎme ea;mUle ren'< 
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Comtes le vrai Se le ju^e , en fouc- 
niiren[ une nouvelle preuve. 

1°. Sut quels principes fuppofent- . 
ils que [outtce qui flatte Tamoiit-pto- 
-pte des honlines eft vicieux? Quoi! ■ 
ce fera une aâioii vicieufe qued'ctte 
officieux > comptaifanT , bienraifanc à 
l'égatd des aucres , dans la vue préci- 
sément de eagnei leur amitié, de fe 
ménager deleur part dansl'occafionde 
juftes & d'utiles retours , ou de fe met- 
tre à l'abti de quelques malheurs qu'on 
aiiroic à craindre. La pure vçrtu eft , 
il eft vrai , mpins interelTée j mais il 
efl des intérêts que l'Evangile nous 
permet, nous autorife i {nenager. Il 
eft alTez plaifani de voir ces Meflleuts 
poufTet la révétité de la Mor^e plus 
loin que l'Evangile. 

i ** . Quand on examine H les aâïons 
vicieufes ou vertueufes fant utiles ou 
nuifibles à ta fotiété, il faut néceflTai- 
rement fuite abfttadtion des difpolî-. 
tions intétieufes avec I^fquelles les 
unes &c les autres foqt ptoduites. 1".. 
Patce qu'il faut laiflet au Scruta- 
teur des cœurs le foin d'en démèlec 
les fecrets replis. 1". Parce que ces 
dtfpolitions échappent par leui nature 
i nos connoilTanccs. j". Patce que 4» 
Hiv 
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quelque nature qu'elles -foîent , elles 
ne changent rien k l'avantage ou âu 

• defàvantage de l'aâion dont on exa- 
mine les effets. La droiture d'inten- 
tion ne tourne qn*au profit de celnî 
dont elie dirige les opérations. C'eft 
l'efpece feule de l'opération qulinté- 
relle la fociété. Par exempte , une au- 
mône n'en eft pas moins utile au pau- 
vre , parce qu'on la lui a 'faite par 
oftentation ou par hypocrifie. Il faut 
donc dans cette dîfculïion enrifager 
les a<£Hons précifémcnt, félon ce qu el- 
les font en elles-mêmes & par leur 
nature ; &c fous ce point de vue regar- 
der comme, vertueufes celles dont la 
iubftance eft conforme aux différentes 
règles de nosdevoits , comme vicieu- 

^ fes celles qui s'en éloignent. Dans ce 
fens, feul laîfonnable à notre égards 
nous montrerons roujours & que tes 
aâions vertueufes font le feul foutien 
de la fociéié , Se qu'elles s'y trouvent 
toujours en .bien plus grand nombre 
que tes vicieufes. 

Septième Preuve. Les vices , les ac- 
tions vicieufes tendent diteâement de 
pat leut nature , à la deftruâion de la 
fociété : donc , loin d'en être -le fou-' 
tien' & le premier EelTori , ils en ibnt 
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U ruine. Point de mortel fi greffier, 
point de génie (î borné , qui ne con- 
fire cette vérité , & pour qai l'évî- 
deoce n'en foie pterqu'imraéatate. Ja- 
mais le Paganilme , malgré fes ténè- 
bres & fes déréglemens , ne l'avoic 
conieûée : jamais les anciens Athées, 
a'avûienr eu la témérité de la contre- 
dire : jamais même fous les Caligula 
k les Nérons , Rome en proie aux plus 
affreufes dilTblutions ne i'avoit vu ré- 
voquer en doute. 11 étoit téfervé à ce 
fiecle dont on nous vante fi fort les lu- 
mières j à ce fiecle te feul où r<Mi aie 
fçu penfer , raifonnei , s'il en faut croire 
ceax qui s'érigent en arbitres fouve- 
lains de la raifon comme du goût^ it 
étoit réfervé,di5-je,i ce nouveau fiecle 
de voir dans le'&in de l'Europe Se du 
Chriftianîfme , érablir que la fourbe- 
rie , U duplicité , le menfonge , U 
firaude, I3 crapule, les débauches de 
toute efpece , les brigandages éioient 
tes principaux liens, te plus folide ap- 
pui des (ociétés , tes fources de leur 
éclat , de ieur sûreté ; que ces mSmes 
Ibciétés. dépouillées de ces fecours. Se 
livrées à là ftérite Sc ennuyeufe vertu , 
i la probité, aa bon ordre , k t'écono- 
Hv 
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ipîe j elles, s'anéanciâbieni n'elles-mê-t 
mes. . 

Cependant les Sénateurs de ce fyf- 
tème font cponus par leurs Ecrits tran- 
chans , décififs , éblouinkns , même 
courus, remplis d'une Philafophîe fiin- 
guliere : ce font des génies vantés , 
des efprits fiipérieùrs aux préjugés qui 
aveuglent le vulgaîta: ce font des hont- 
ines qu'on croit nés pour yenger le bon 
ièns & être les reClaurateurs de la rai- 
fon humaine. Maisquedeviendroient- 
ils , fi on les afTujetiiiroit à ne metire 
précifémcnt dans, la conféquences que 
ce quiefl contei^u dans les principes 
d'où ils la tirent. Car, félon leur nou- 
velle Logique, Ils tirent d'iin événe-' 
ment particulier & purement arbi' 
traire , des conciu&>ns- univérfelles & 
néceffaires. 



*^- 
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SUR LA LOI NATURELLE. ■ 

L'Oracle des nouveaux Philofophçs *. 
Berne 1759. 

J_,!lDiE de la Loi naturelle coule né- 
ceiTairemeiît de l'idée de Dieu qui eft 
dans tous les hommes. Il n'y a jamais 
eu que l'impiété philofophique de no- 
tre {lecl'e , qui aie entrepris d'élever 
entre ces deux idées une barrière qui 
les fép^re &. les ifole. Mais leur dé- 
pendance, & leur inréparabilité font fî 
évidentes , que dans un fetis véritable 
elles fe rcfolvenc dans une entière iden- 
tité. 11 faut donc néceflairement optec 
encre leur union Si leur deftruétion : 
leur union écrafe l'incrédulité : leur 
deftrudion renverfe tous les princi- 
pesi elle anéantit même autant la Rair 
ion que la Religion j dans l'ordre mo- 
ral, elle livre les hommes â une anar- 



* C'eft ane iffiiiïtion des erreurs de M. de 
Voltaire. 

H vj 
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chie qui doîi faite trembler pour l'or' 
die polirîque. 

Il eft vrai que les Philofophes incré-r 
dules , pour pallier \9 fureur qui les 
anime contie toute Religion , tranf- 

f)ortent aux Souverains ft aux Légif- 
ateurs les droits donc ils dépouillent 
.la Divinité. Ils attribuent â ta légif" 
laiion le pouvoir d'imprimer à nos 3.c~ 
tions, quelle qu'en foir la nature , ie 
fceau du jufte & de l'injulï^, & de le 
brifer au gré de leur caprice & de leuc 
ïntérct , des remps & des circonftan- 
ces. Ainfi les droits qu'ils, refufent â 
l'autorité divine , ils les accordent i 
l'autorité humaine. Mais en lesaccep- 
ranc , elle en feroit Bientôt la dupe & ' 
la viâime. Si les hommes nailToient» 
s'ils vivoient indcpendans de la Ju- 
rifdiiîlion divine , ils tiendroient de 
la Nature même un droit inaliénable 
i l'égalité parfaire : il n'y auroic que 
la rufe ou la violence qui pourroienc 
en atracher ou en fufpendre l'ufage. 
Mais à peine l'auroienc elles ufurpé 
d'un côté, qu'elles palTeroient de l'au- 
tre pour le reprendre : car les moyens 
& l'intérèc de ramener l'égalité , ref- 
tent toujours au paiti lézc par l'iné- 
galité; puifque, dans tout fyftème de 
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gouvernement génécal , la partie qui 
commande ed toujours plus foibI< Se 
moins- nombreufe que U partie qui 
obéit. Et voijâ ce qui lenA â néceC' 
faites & fi puiflaris les liens de l'ordre 
& de la fubordination dont Dieu eft 
l'Auteur, le Gardien Se le Vengeur. 
Voili pourquoi Cic^ton & tous les 
Anciens s'élèvent avec tant de fotce 
contre toute efpece de UgiAat'ion , on 
les idées communes d'ordre & de juf- 
tice, d'honneur & de probité , de pu- 
deur Se d'honnêteté font violées par 
des (laruts auHï tyranniques 8c atiHi 
honteux,. que mobiles Se arbitraires. 
Les hommes , demande Cicéron , ont' 
Us donc le pouvoir de rendre bon ce qàî 
tfi mauvais t & mauvais ce qui ejl.bon ? 
Non , Dieu n'a pas plus taifTc l'ordre 
moral t]ue l'ordre phyfique, rouler, an 
gré de DOS fyftèmes , de nos penchans , 
de nos intérèis. Se fetoit-il borné à ré-^ 
gter le cours des Âllres , & i fixer les 
règles dn iinouvenient Se de la Géov 
métrie? Âuroir-il regardé comme ina- 
tile de ftaruer auffi fur les chofes qui 
conviennenr OQ non ï fa juftice SeiCa. 
fageïïè ? Car ce font-U les impiétés 
abfurdes & les horribles blafphêmes 
qiii fortent de cette hypotliefe Hob- 
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bélîenne. La Loi naturelle e(l inyû>< 
lable & immuable ; elle tire cette im- 
mutabilité de l'elTeiice de Dieu mê- 
me y efTence qui ncceflîf e Dieu i ai- 
mer le bien & i.haïr le mal par-iout 
oiî ils fe Trouvent, il y a donc un rap- 
poct elTentiel entre nos adions & la 
manière dont Dieu en juge : fes ju- 
gemens font la règle qui décidera fi 
nos œuvres font bonnes oit mauvaifes. 
Et ces jugemens feront toujours con- 
formes à la Loi immuable feloo la- 
quelle il fe gouverne lui-même. Sur 
ces principes on peut tirer bien des 
conclurions morales ; par exemple que - 
Dieu aime l'ordre , Se hait tout ce qui , 
peut le troubler^ que d'une main il 
tient fans celTe devant nos yeux le u- i 
bleau de fâï Loix. & de nos devoirs } 
de l'autre , il nous menace de fes ven- | 
geances , fi nous nous écartons de l'or- 
aie qu'il nous a prefcrit. De-U ces 
frayeurs de là confcience qui nqus ar- 
jrêtenc à la vue du châtiment , &,les 
câproches donc nous fommes troublés 
après l'avoir mérité. Voilà ce qu'il 
faut appeller raifort j èefle nature ^ vertu ^ 1 
.dont le code eft.rrop beau , trop an- I 
cien,tropumverfel, pour n'être qu'un ' 
inftrumeni de convention , d'inven- 
tion ou d'autorité humaine. 
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. n eft donc abfuide &c infenri: de 
fùppofer qu'il y ait eu des lîectes où 
Jes hommes, dans un écat de nature 
ou ■ de Sauvages , iie connoifloient au- 
cune Loi intérieure : abfurde de dire 
que le droit de pioptiéié eft un tttr« 
d'injuftice : abfurde Ôc affreux de prof- 
crite ce principe fi ^vorable au bien 
de l'humajiité : Fais à autrui comme tu 
veux que fort cefajfe : abAirde & hor- 
rible d'enfeignec , qu'un homme peut 
eii égorger un autre , par haine ou par 
crainte d'en recevoir du mal : abfurde 
de routenir que l'amour du derporiAne 
eft naturel , & par conféquent légiti- 
me : abfurde & féditieujdéfoureniri 
qne le bien & le mal , le jufte Si t'in-> 
jufte ne concilient que dans notre fa- 

Îon (fe penfer : abfurde d'avancer qiie 
e refpeâ 8c la reconnoiflance âliales 
ne Ant que des obligations ponvcR'* 
tîonnelles. Ainficroule toute cette hy- 
pochele imaginée par Hobbes , pour 
iecouet le joug de la Reli^on , qu'il 
n'ofa pourtant jamais brifer ouverte- 
ment. Ses Sectateurs modernes l'ont 
adoptée , cette hypothefe, pour expU-i 
quer la naifTance de la focicté civile, 
&;- celle des principes qui en font fe 
lien Se la bafe } explication fi infuffi- 
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faute , que leur Oracle eft quelquefois 
forcé d'admettre l'infpiration divine de 
la Loi nacutelle , Sc de concredire en 
l'admettatir tout ce qu'il avance ail- 
leurs contre les idées innées. Il y a des 
termes où les erreurs tes plus chères 
enfantent des montures qui e&aient 
leurs plus fiers partifans. 

Mais de la Religion naturelle à la 
Religion révétce , rcfte un trajet que 
l'Oracle prétendu a rcfolu de ne pas 
franchir. C'eft pourquoi l'Auteur qui 
le réfute s'eft artcté ici i démontrer 
rinfuffilànce de ta Loi naturelle & la 
néceflîté de la révélation , en failàiit 
voir que la t^vélarion eft !e feul port 
où la raifon puilTe erre i l'abri des j 
écueils. En s'éloignant, dir^il , de la ' 
révélation primitive, les PhiloAipbes ; 
fe Ibnt égalés & font devenus les pre- ' 
miers Auteurs de l'Idolâtrie. Ce" n'é- ! 
toit d'abord qu'un fkn^âme idéal quî, ; 
hors de leurs Ecoles , n'eût pas fait 
grande fortqne , fi l'imagination des 
Poètes ne l'eût pas revêru de tous ces 
omemens qu*on trouve dans tes fongef 
delà Mythologie. A des Idole» de cette 
nature, le Peuple groffier ne pouvoil 
rendre mi'un culte-fuperftitienx & li- 
dicule. Le Piûlofo[^e attacha donc 
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d'abord des intelligences aux Aftres, 
pour épargner au Crcatear , dont il ne 
concevoit pas la puiftânce , le foin de 
les mouvoir. Le Pocce enruîie crnc 
rendre un aufH bon fervice i la Divi' 
nîié , en prépofant des Génies^ l'en- 
tretien des Elcmens i & le Peuple en 
vint fufqu'à révérer non - feulement 
dans les Aftres Se dans les £lénwns', 
ni2ts même dans les Animaux Se dans 
les Plantes des vertits analogues à leurs 
propriétés. Enfotte qae ridotarrie Se 
ta Mythologie furent deux fources em- 
poifonnées qui altérèrent la révélation 

Etimjiive, &c corrompirent le fond de 
i Religion naturelle. 
Quelques Philofophes ne pouvant 
s'aveugler fur cet enchaînement d'er« 
réurs & d'abus , entreprirent de fappet 
fourdement ces groflleies illufîons , en 
y fubfticuant des fyftcmes de leur in- 
vention : fyftcmes qui n'étoienc tout 
au plus qu'un ingénieux alliage de ùi- 
blés Se de vérités, ou -qu'un amas dé 
conjeiflures frivoles ou Infenfées. De- 
là", cette foule de Séftes Payennes auffi 
divifées dans les dogmes qu'elles en- 
feignoient, que le fonr^uiourd'hui noj 
Philofophes inctédules. Ainfi, malgré 
lalumiecenaturellej la raifonne man' 
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3ue jamais de s'égarer , quand pouC 
iriger fa marche el!e n'emprunte pas 
le flambeau de la* révélation. Ainlî y 
celui qui n'a lu que nos Ecrivains fui* 
difans Philolbphes , n% fçait plus ce 
qu'il dpit croire. C'eft une nuée d'en- 
nemis qui s'égorgent mutuellement. 
Les uns combattent pour le Matétia- 
lifine pur , fous les enfeignes de Dé* 
mocrire, d'Epicute & de Lucrèce.- Les 
autres admettent une Intelligence fu» 
prême créatrice , mais qui ne s'embar- ■ 
lafTe pas des Mortels. Quelques-uns 
reconnoifTenr la main df Dieu qui 
gouverne l'Univers, mai^fans r^coiir 
noîire dans Dieu ni dans Thomme àtt* 
cune libcrré. Quelle effroyable confit-, 
fion 1 C'eft le fruit du fyftêmê fur la 
fuflifance de la Religion naturelle. U 
en réfulre donc l'infuffifance de cette 
Religion & la néceffité de la cévéla-c 
" tion. 

Que de monuraens en attellent là 
Divinité. Tels font , par exemple , 
l'auihenricité Se l'infpirarion des fainrs 
Livres , le concert des Prophéties , l'ac- 
complilTemenr de celles que Jefus- 
Chrift nous a laiflees , réclat de fes 
Miracles, fa réfurce^ion , la prédica- 
tion des Apôrres, leurs fuccès, leurs 
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ges. De-U enfin la certitude èc 
la divinité de laReligîon Chiécienne, 
quiaéré détnoncïéedans quantité d'ex- 
cellens Ouvrages. Les Livres de l'an- 
dcn Trament qui .en forment la bafe 
font autnentiqiies. Ils contiennent des 
Prophéties qui ont eu leur accomplif- 
fetnenc. Cevix qui les oni écrits étoienc 
donc infpirés. Ces Prophètes annoti- 
çoient un MelCë , à qui ils donnoïenc 
les caraÛeies delà Divinité. Tous ces 
caraftetes fe trouvent en Jefus-Chrift : 
Jefus-Chrift eft donc Dieu : donc U 
Religion qu'il a établie efl divine : 
donc elle eft pour nous d'une mèms 
obligation que U Loi nztuçelle : donc 
««Ile-ci ne ia£c pas , &c. 
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iSS CoNPoiiMiTÉ DE LA Foi 

SUR LA CONFORMITÉ 
DE L A F b I 

A Y ^ C LA K A 1 S O N. . 

A^ODK retenir Ia taifon dans ies juftes 
bornes , fie empêcher i^u'etle ne s'é- 
gare « il faut nécefTairement diftin- 
guer deux chofes dans la Religion. 
i". Pourquoi f&ut-il croire? a". Que 
£»it-il croire ? Que 1^ raifon humaine 
emploie toutes fes forces.^ approfoti- 
dir la première queftion; nrais qu'elle 
refpeâe la féconde, 8e qu'elle ne s'a- 
vi^ point de la foumettre à fes lu- 
mières. 

Non-fealemencileftpermisdes'inf- 
nuire des motifs de.credibilité, mais 
il eit avantageux de ne les pas igno- 
rer , & néçeffaire d'en connoître quel- 
ques-uns. Croire, en effet, (ans fça- 
voir pourquoi on croit , c'eft ne pas 
croire, ou c'eCl croire U vraie^eli- 
gion ,.comme d'autres croient le^^f- 
fes. llne ^utdonc point gèneiUiai- 
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Coa fur les motifs qui doivent nous 

f)orrer à croire ; on ne peut même lui 
aider trop de ïibértc , parce qu'il eft 
certain qu'elle n'examinera jamais les 
preuves de la vérité de la Religion 
Ciitétienne, fans Être convaincue de 
fa certitude. Les recherches de j". Jup- 
tin 3 d'Origene , de XfiRance . de S, 
Çhryfojiâme j de Grotius ^ éCÀbhadie^ 
Se de plufieurs autres , ont-elles nui i 
la Religion? Rien de plus utile, .au 
contraire que leurs Ouvrages : 6c céj 
Auteurs n'ont peut-iècre jamais fait un 
meilleur ufage de leur raifon , que 
lorfqu'ils s'en fbnc fervîs pour exami- , 
ser les motifs qui doivenbnous déiet- 
miner à croire. Le moindre bien que 
procure un tel examen , c^efl de ler- 
" vir fidèlement à,~ celui -qui le fait, 
parce qu'en fait de Religion , ^ eft 
difficile d'être bien convaincu fans 
chercher à pecfuade; les autres. 

Si l'on eft en droit de pefer Se d'exar 
miner les raifons qui nous portent i 
croire , il n'en eft pas de même paç- 
rapport aux articles que nous fommes 
obligés de croire. Difcucons les mor 
tifs de notce foi , mais n'en creufons 
point l'objet. Puifque nous fommes 
ÎFoiivaincus que Dteu a parlé , croyons 
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ce qu'il a. dit , fans aller examiner A 
ce qu'il a dit s'accorde ou ne î'ac- • 
corae pas avec notre foibU raifon. 
C'eft envain que nous voudrions per- 
cer fes myfteres. Tout eft infini en 
lui , & il n'y a rien dans tout notre 
être que de borné ft ce n'eft le mal. 
Ce que nous concevons même nécef- 
fairement en Dieu , nous ne le con- 
cevons que confufément. Quelques té- 
flexions fur ces attributs futGfentpour 
nous en convaincre. 

En effet, comment avons- nous de 
Dieu l'idée d'un Etre fpuverainement 
patfaii? C'eft que nous fommes certains 
que lafagefTe & laborrté font des vertus 
qui doivent contiibuer à la petfeftion : 
ainfî nous fommes fondas par les feu- 
les lumières de ta raifon à dire que 
Dieu efl. jufte , qu'il eft bon. Mais l'i- 
dée finie que nous avons de la bonté 
■ & de la luftice , ne "nous doiine qu'une 
idée bien imparfaite de la bonté in- 
finie Se de la juftice de Dieu. On a' 
raifon de dite que la bonté n'eft qu'u- 
ne , & que l'homme la reconnoiffant 
imparfaite en lui , la reconnoît par- 
faire , & dit qu'elle eft irïfinie en 
Dieu , enforte que ce n'eft qu'un mode 
pour un aucrç. Mais ç'çft .piéciféinenc 
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ce changement de mode, cec infini, 
au lieu de lîni^ qïii confond & qui 
embrouille toutes nos idées. Un hom- 
me qui ne fçautoit ce que c'efl que 
l'eau , & à qui on ert* donneroit 'une 
partie, prefque imperceptible , celle 
que la moindre de ces vapeurs qui 
forment les brouillards , pourroit-il i 
la vue de cette êfpece d'atome, con- 
cevoir la nature , la qualité de l'eau , 
Se avoir une idée claire 8c diftinâc 
de l'Océan ? Or il y a encore plus de 
rapport entre cette particule d eau Sc 
-toutes les mers du monde , qu'il n'jr 
en a entre la bonté divine, & l'idée 
polîtîve que nous avons de la bonté , 
parce que la plus petite partie comme 
la plus vafte étendue d'eau font finies , 
& par conféquent on. peut les compa- 
rer;' au lieu qu'il n'y a point de pro- 
portion entre deux chofes dont l'une 
eft infinie comme la bonté de Dieu , 
& l'autre finie ; telle qu'eft l'idée diC 
tinâ:e que nous avons de la bon.té, 

La juftice que nous concevons, eft 
une émanation, un écoulement dç la 
juftice divine; mais c'eft, après tout, 
une émanation finie d'une chofe infi- 
nie : or une chofe finie , ne donné l'i- 
dée que d-'une auttç plus grande, on 
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plus petite-, par comparaifon à elle- 
tnhne. Lorfque nous confidérons la juf- 
tice de Dieu , nous n'en avons d'autre 
idée que celle qui porte l'efptit à. faite 
quelque reflexion fur le nombte ou. 
l'étendue des aftes ou des objets de 
fa juftice ; ades ou objets ^ui ne font 
jamais en H grand nombre , que Ùl 
Juftice ne s'éc6nde beaucoup an-delà. 
La juftice de Dieu eft donc inépuifa- 
^le , Gc il eft vrai de dire qde nous 
n'en avo^ qu'une idée foible , im- 
parfaite & confiife- Do-U vient, que 
jbuvent fes effets étonnent 8c ftlcpalr 
fent la taifon humaine. 

Il en eft de même de tous les autres 
«rtributs de Dieu. Nous ne concevons 
Ton éternité & fon ubiquité, que par 
l'idée que nous avons d'un certain 
temps, d'un certain efpaee, qui font 
toujours fufceptibles d'accroiffement , 
quelque multiplication qu'on en fafTe. 
Or il eft certam que la répétition des 
chofes finies ne donAe point l'idée de 
l'infini , mais feulement de la poflî- 
bilité d'infinité. Quelques - uns ont 
prétendu que la négation d'une fia 
donnoit l'idée pofitive del'éternité , 
piais on a démontré que. fi la néga- 
tion d'un.e fin donnoit une idéç po(i~ . 
tive , 
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tive , il faudroic que le commence- 
ment d'exiftence donnât une idée né- 
gative de ce qui eft abfurde. 

Non-feulement nous n'avons qu'une 
idée bornée imparfaire & confufe de 
quelques attributs de Dieu , mais \a. 
caifon nous porte i croire qu'il y a 
en lui une infinité d'autres que nous 
ignorons entièrement, dont nous n'a- 
vons pas U moindre idée , & que par 
conféqiienc nous ne" pouvons défignec 
par aucun terme. Car quelles font les 
qualités que nous attribuons à Dieu ? 
1°. Celles d'une partie defquelles il 
a bien voulu favorifer la nature Iiu- 
maine : telles font les vertus morales. 
2*. Les qualités dont la connoitrance 
eft en partie inféparable de notre erre, 
comme l'étendue , la durée , &c. C'eft 
ainfi que nous tranfpottons à Dieu, 
dans le fôuverain degré de perfec- 
tion , toutcp qui eft propre à l'Iiomme 
dans un degré d'imperrediion, & qu» 
pous lui rendons dans l'infinité , ce 
qu'il nous a donné dans un terme fini. 
Mais nous fommes fondés i ctoire 
"qu'il y a en Dieu une infinité d'au- 
tres attributs dont ïl ne nous a donne 
aucune connoUfance , foit patce qu'ils 
nous font inutiles pour régler notre 



,C.x,gIc 



1^4 CohforhitI de la Foi 
conduite. Toit parce qu'ils font étran- 
gers k notre nature. 

Puifque nous n'avons que des no- 
tions n itnpaifaires , & t^es idées R 
confufes des attributs de Dieu , ne 
fctoit-ce pas-là te comble de la folie 
que de vouloir comprendre les niyt 
tetesquifontau-delTLis de la raifon hu- 
maine, non-feulement du côté de l'in- 
iiiitté, mais par leur nature &en tout 
fens. Qu'eft-ce doucque l'homme pour 
vouloir pénétrer les fecrets de Dieu ? 
Ce qu'il connoît le mieux fur la terre , 
le connoît-il parfaitement ? Se con- 
noit-Jl lui-même ? Il fe perd fouvent 
dans le fini , que deviendra-t-il dans 
■ l'infini? S'il vouloir porter fa curiofiié 
trop loin, elle lui feroit fatale. L'en- 
vie de tout connoître , mené à dou- 
ter de tout : il doit à la vérité ptifer 
fa taifon, puifque c'eft le don le.plus 
précieux qu'il ait reçu du ciel, mais 
pour vouloir trop l'élever , il ne doit 
pas s'expofet Hz perdre. C'eft envain 
que par un artifice puérile & une îUu- 
fiori groffiete, il s'occupe fouvent i 
cacher , fous dee décifions haidies , le 
défaut de fes connoîfïances , les tra* 
Vers où il donne , les erreurs dans lef- 
quelles i! s'engage , les ténèbres où U 
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fe plonge, font là fcuit Se la puniiian 
de fa reméncé. 

Gantentons-nous de croire & d'ado- 
ler les fuUimes vérités de là foi ^ & 
ne les confondons point avec les mo- 
tife de CTcdibilité. Tous lés éloges 
qu'on fait de la raifon , non plus que 
les déclamations dans lerquelles on fe 
répand contte elle , ne doivent point 
nous donnet le change fut cet arti- 
cle , parce que > quelque chofe qu'on 
dik poai ou contre elle , il fera tou' 
JoufS certain que notre taifon eft aflss 
jufte pour fentir qu'il faut nécenaire- 
inent croire -y mais qu'elle n'eft pas 
affez étendue pour comprendre ce qu'il 
fsui que nous croyions. 
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SUR LA RELIGION 
CHRÉTIENNE. 

Extr. de FExpoJltïon des preuves /en- 
fibles de cent BjçHgion. Par le Pcre 
Buffier, 

yyaj^tiD les preuves du Chiiftianirme 
ne fetoient pas auflî évidences qu'elles 
le font, il eft toujours cvidenc.*î«^ïn 
fe doii ranger au parci qa'e:{ige la pru- 
dence dans les chofet ou l'on a un in* 
tcrêt très-grand. Ot la prudence nous 
porte à trois vérités, i". Rien n'eft 
plus raifonnable que de croire les cho- 
ies quand c'eft Dieu qui les a dites. 
1°. Rien de plus raifonnable que de 
croire que Dieu les a dites , quandelles 
nous fonr enfeignées en fon nom pau 
un Maître aulTi auiotifé de Dieu que 
l'a paru J. C. J*. Rien de plus taifon- 
tiable que de croire que J. C. les a en«- 
feignées quand elles nous viennent par 
le miriiftere établi de J. C. même pouf 
noijs Içs tparifinettie, 
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La première de Ces propofi lions pcrrte 
& preuve par elle- même: elle donne 
occafion à des ïéflexions qui mérirenc 
d'être faites fur l'exiftence de Dieu , d 
ceux qui demanderoient 11 le monda 
ne pourcoit point avoir été fait par 
Lazard , on leur demandera ce que c eft 

3 ne le hazard : c'eft l'efFet , dira-t-on , 
'une càufe inconnue. I! y a donc tou- 
jours une caufe , & quelqu'inconnue 
que vous difîez qu'elle vous foit , vous ' 
connoilTez qu'elle ttï^e : or cette caufe 
eft ce que nous appelions Dieu. Du 
refte > qui croira ferieufement qu'une 
liorlogej par exemple , qui montre ré- 
gulièrement les heures, eftle pur effet 
du hazard ? Or chacune des parties de 
l'Univers font une méchanique infini- 
ment plus admirable qu'une horloge: 
eu aitcibuer la conftruiftion au hazard , 
c'eft multipliei l'extravagance A pro- 
portion de la multitude des parties du 
monde. 

Les difficultés au fujet d'un pre- 
mier Etre qui eft infini , ne doivent 
nullement nous arrêter; elles prouvent 
feulement que notre efprit étant bor- 
né, il a alTez de lumières pour con- 
noître l'exiftence de certaines chofes. 
Se trop peu pour connoître comment 
I iij 
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elles exiftenc. 1°. Il n'eft pas iniiigne 
de Dieu de parler aux hommes Se de 
prendre foin de nous. L'arrenrion à ce 
lui nous regarde , loin de l'embarraf- 
er , conftiiue fon inânie TagefTe & fon 
immenfe grandeur. Si quelques- uns 
refufent de croire ce qui feroir enfei- 
gné Se qui ne feroir pas à portée de 
leur railon , fous prétexte que la lai- 
fon leur a été donnée, pour fe con- 
duire a on leur répond que la laîTon 
elle-même nous montre que Dieu peut 
dire Se faire des chofcs qui pafTent la 
portée d'une inrelligence Dornce com- 
me la nôtre ; & au cas que Dieu nous 
les fa0e déclarer de fa part ', ce feroic 
une excufe ridicule d'en difconvenît 
fous pcétezce qu'on ne les comprend 
pas. 

La deiixtetne propoiïtion générale , 
fçavoic , ^u'il efi raifonimbU de croire 
due Dieu a du les chcfes j quand elles 
Jom enfeignées en fon nom par un Maî- 
tre auffi aucorifé de Dieu que ta para 
Jefus-Chriji ^ fe prouve par la conaoif^ 
fcnce de ce qu'a été J. C. & des Mi- 
lacles qu'il a faits. C'eft ce que nous 
apprenons par les Auteurs Chrétiens 
& par les Ecrivains profanes. Il eft des 
points fui lefquels les uns âcles autres 
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conviennent unanimement , comme le 
lieu & le remps qu'il a vécu, les Dif- 
dples qu'il forma , la Religion qu'il 
établit , les divers Miracles Se enfei-t 
gtiemens rapportés dans l'Evangile, la 
Prédication de Tes Apôtres , qui pu- 
blièrent qu'il étoic [eUlufcité, créance 
qui s'eft répandue depuis , & confer- 
vée dans toutes les parties du monde. 
Tous les Auteurs Chrétiens ont évi- 
demment fuppofé ces chofes Se Içsoni 
fouvenc expofées en détail. Si l'on pré- 
rend qu'ils font fufpefts , à caufe cm'c-; 
tant Chrétiens, ils étoienc inréreflesd 
ces faits , c'eft détruire toute créance i 
l'Hiftoire de chaque Nation, fous pré- 
texte que ceux qui en ont écrit l'Hif- 
toire y étoienc inrétslTés. Perfohne 
d'ailleurs n'avoir plus d'intérêt que l^s 
Chrétiens à fçavoir & à rapporter au 
jofte l'Hiftoire de leur Religion ; outre 
qu'ils s'accQidenc dans les faits les plus 
eSentiels avec l'Hiftoire profane. 

En effet , les Hiftûrlens profanes en 
difent affez pour faite entendre que 
J. C. a pafle pour un homme mira- 
culeux , que les Dîfciples ont, opéré 
au^j des chofes merveilleufes , $c qu'ils 
ont fubi la mort & les plus rîgoureui 
tourmens plutôt que de renoncer leur 
1 iv 
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Religion. Il paroît même que les 
Payens ne pouvant nier les merveilles 
dii Chriftianifme , les atrfibuoient à 
la vertu maeiqiie. Il nerefte donc qa'i 
examiner fi les Miracles a,ttribués i 
J. C. Se aux fiens ont été vrais Mira- 
cles : en ce cas ayant été aaffi éclatans 
que le marque IHiftoire ,^Diea aura 
aatorifé ce qu'a enfeignc J. C. , pat 
lui -mSme & par fes Difcîples, ïa Pro- 
vidence ne pouvant permettre qu'il fe 
falTe de vrais Miracles en fon nom, 
pour autorifer des eiifeignemens com- 
me venns de lui, qui n'en feroîenc 
fas venus en effet. Or les Miracles de 
Evangile ayant été fréquens , fenfi- 
bles , publics , s'ils ne fout pas tels 
qu'on les rapporte dans l'Evangile , fe- 
roient des impoftures grolTieres qui 
révolteroient tous les efprits , conte- 
nant des faits publics , aifés à vérifier, 
plus aifés i démentir, &: qu'avec cela 
ils aient été publiés pat tant de mil- 
liers de Chrétiens , crus & admis fi 
conftamment , jufqu'à donner la vie 
pour en foucenir la vérité, fans qu'au- 
cun des Chrétiens , au milieu des tour- 
mens, ait découvetr l'impofture o» la 
chimère de ce qu'ils annonçolent; celi 
eft-il poIÏÏble ou concevable ? Ajoutez 
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qn'on ne peuc fenfément indiquer au- 
cun motif qui ait engage les Chré- 
tiens à une décermination'pareille: la 
vanité ne porte point à honorer un 
homme mort par un infâme fupplice : 
h folie ne s'allie point avec une fa- 
gede & une moraleaulïi pure que celle 
do Chriftianifme. De plus , fi les Chré- 
tiens euffent pris plaifit à fe trompée 
eux-mêmes d'une manière fi groffieie * 
comment auroîene-ils trompé un G 
grand nombre de perfonnes judiciea- , 
les 8c habiles , Se qui avoient un in- 
térêt fi grand à ne pas croire incon- 
fidérément ? Que l'on falTe ici un mo- 
ment d'attention au Miracle de l'éta- 
bliffement du ChtiftianiTme. QueU 
qaes-uns objeftem qu'on fuit une Re- 
ligion par une erreur commune. Oui, 
quand elle ell une fois établie & qu'oD 
en a re^tr L'impiellion dans l'édaca- 
tion y mais les conjonâures écoîent 
tout oppofées dans le commencement 
du Chriftianifme: il n'a pas été éta-', 
bli fans connoiffancedecaufe, il étoir 
très-impottant de s'en inftruite. Les 
Saints Pères & les Docteurs n'ont pas 
évité, comme il fe fait dans le Maho- 
métifme , d'expliquer les fondemens 
de leui Religion a tous ceux qui «n 
l V 
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ont vodIu faire la difculSon > par un 
jufte ufage de leui intelligence : ils - 
ont vu , fênti , réfuté les difficultés 
qu'on leur faifoit : nul fyftcnae de Re- 
ligion ne fe foutiem Se n^ fe fuit, 
comme fe foutiennent & fe fuivenç 
les principe» du Cbriftianifme. 

Pat cet endroit l'autorité de l'Eglife 
Chrétienne eftla plus authentique qui 
fe trouve dans le monde, puilqu'elle 
Ecumc incomparablement , plus que 
nulle autre fociété , un nombre inani 
d'efpritsfiibHrae$, fçavans, judicieux, 
les plus cultivés en toute forte de coa- 
Qoillànces, ôc cela, dans tousles tempj^ 
Se dans tous les pays du monde. Par- 
la encore, la Religion Chrétienne four- 
nît pour i'embrafler un motif évidem- 
ment prudent, & on eft évidemment 
obligé de s'y rendre. Car dans une a£- 
ù.\te auâl importante que la Religion i 
réfuter le parti le plus fage , c'eft ré- 
futer de prendre, celui que Dieu a droir 
d'exiger, fans quoi nous nous rendons 
roanirieftemeni coupables. 

On peut encore appuyer davantage 
fur les preuves de fait , en étabUffant. 
trois proportions principales' i*. H. 
eft des chofet qu'il &ut croixe fut I9 
rapport d'autiui. x^. De toutes I«t^ 
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chofês qu'on croit de la forte, aucune 
ii'eft Cl aviréeque celle-ci, f^avoir, 
yae fHiJloire du Nouveau Xifiament a 
été écrite au temps des premiers Dif- 
çiples de J. C. j". Si elle a été écrite 
alors , elle mérite toute forte de créan- 
ce. On ne peut douter de la première 
ni de la féconde propoittion , fans un 
égarement reconnu de tous les Criti-r 
ques. La troifîeme fe prouve par les 
règles générales reçues pour vérifier 
une Hiftoire , par le caraâete de ceux 
qui en font les Auteurs, & par l'im- 
polCbiliié où ils éioient d'être tcom*- 
pés eux-mêmes , ou de tromper ceux 
a qui ils fe firent croire, Ces preuves 
ont été démontrées d^tu tous les bons 
Livfes qpi cmt traité de la vérité de 
la ^elisipn Chrétienne. Les raifons 
qu'(w~ aUégueroit pcuv ne pas. s'y ten» 
are n'ont aucune force. En effer , la 

firemiere difficulté que trouvent plu- 
ieurs à convenir des Miracles de l'Er 
vangile , c'eft ,de i^voir comment il 
ferojt arrivé qu'un n grand nombr&dc 
Juifs & de Gentils , qui pouvoienc 
voit; .ces Miiacles , n'y aient poinc 
ajouté foi ? Faire cette queûiqn, c'eft 
deipandei pourquoi il y a des hommes 
imptudens & iaiéreffes , ^ pourquoi 
I vj 

" ''^^""81^ 



104 Religion* 

la plapart des gens faïven't la padîoa 
préférable ment an devoir. Il faltoii, 
pour fe rendre aux Miracles de J. C, 
ctre porté à embralTer une morale qoi 
conirarie les inclinacions naturelles i 
c'eft ce qui eft rare : plufiears fçavenc 
qu'ils s'expofent à des maux viôlem 
en fe permettant un plaifïr fenfuel: 
mais le plaîfir préfent les emporte. 
La haine des Juifs contre J. C. qu'ils 
avoient mis à mort , leUr fuffifoit pont 
ne vouloir pas être înftruits de cetjui 
lui étoit glorieux. Les Gentils & fur- 
tout les Romains ne daignoient pas 
écouter rien de ce qui avoir rapport 
à la Religion chez les Juifs, qu'ilsre- 
gardoient comme un Peuple fuperfti- 
tieux. Maigre ces obftacles qui fera- 
bloient invincibles, ceux qui devin- 
rent Chrétiens étoient Juifs ou Payeni; 
La converiîon de ceux-ci, malgré leur 
prévention prouve la vérité des Mi- 
racles de J. C. : & l'orgueil ou la haine 
de ceux U ne l'afFoiblir pas. 11 eft na- 
turel qu'on ne s'emprefle pas d'adorer 
un homme crucifié, pour s'engager foi- 
même à mener une vie pénible & con- 
traire à la fenfualité : des hommes fa- 
ges ne peuvent prendre ce parti fans 
une raifon fupérieurey ou mèine iaas 
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qu'il y entre quelque chofe de furna- 
turel & de divin. 

Une'aiitre difficulté eft celle de cer- 
tains Philofophes, qui dédaignent de 
faire attenrion à ce qu'on rapporte en 
matière de Religion de divin ùz de 
furnatnrel. J'ai mà'taifon, difent-ils, 
je me tiens à ce qu'elle me A'idie ; 
c'en eft aflèz pour me conduire , fans 
m'erabarrafler d'autres difcuflions. 
Mais , n'eft-il pas efTentiel à la rai- 
ibn de nous rendre attentifs à ce que 
Dieu exige de nous , & au moindre 
■figne de fes defleins fut nous ? Si \i% 
Sujets d'un grand Roi avoient lieu de 
juger ou de foupçonner qu'il a parlé 
peut leur donner fes ordres , en fe- 
rotent ils quittes pour dite qu'ils fça- 
vent fe conduire , fans s'informer des 
volontés de leur Souverain. Les plus 
incrédules ont lieu au moins de foup- 
çonner que Dieu a parlé ^ & par con- 
iequenc obligation d'examiner s'il eft 
vrai qae Dieu ait manifefté fes volon- 
tés , comme le publient un gtand nom- 
bre d'hommes judicieux & fçavans, 
qui affûtent qu'il j va de notre faluc 
de nous en intlruire^ 

La troifieme propofition générale, 
eft le centre oiî toutes les difputesdoi- 
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vent fe terminer. En effet , on ne conV 
tefte dans le CKriftianifme , que pour 
découvrir le vrai fens de ce qu'a en- 
feign? J. C. : car tous ceux qui Te di- 
feni Chrétiens prétendent s'en tenir à 
fa vraie doctrine. Or, pour difcernec 
le vrai fens de cette doÛiine, ce n'ell 
pas une reele fuffifante d'admertre l'E- 
vaneilefeuliàrexclufion de toute autre 
regfe : car comme on donne à t'Evan- 
gife des interprétations dîfférenresi 
chacun félon lori opinion , J. C. au- 
toit abandonné fa doétrine âl'incertî' 
tkde des opinions. Il faut donc s'en 
tenir à. ce que l'Eglife , repréfentée 
par le corps des Pafteurs , pat la doc- 
trine des SS. Pères , a toujours enfei- 
enépat la tradition fur ce fujet. Je- 
fus-Chrin;, en parlant à fes Âpôltes^ 
adit, celui qui vous écoute m'écoute: 
6c il leur a promis d'être toujours avec 
~eux jufqa'i U coofbmaiation des ûsf 
des. 
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Sur la manière dont la Religion Chré-. 
tienne doit être prouvée. 

\J N Auteur qui entreprend d'écrire 
fur la Religion, & d'érablit tes diffé- 
rens dogmes qui la compoCenc , ne 
doit. pas fe contenter de propofer lef 
taifoRs qui en prouvent la vérité , il 
doit encore repoulTer les attaques qus 
fes ennemis lui portent , & écartée 
Ji'elie tout ce qui pourroit faire dou- 
ter de la folidité ae Tes preuves. 

Le nombre des Incrédules eft con- 
(idérable^ Sc il efl a(fez ordinaire de 
les voir dans le monde propofer avec 
Complaifance ^ d'un air léger & fuSi- 
(ant les difficultés les plus importan- 
tes contre les Myfteres de la Religion. 
Ils méprifenc routes les preuves qae 
l'on a données, & ils ont mcroecotn- 
padion de ceux qui ont afTez de lim-i 
plicité pour s'en contenter. Le ton dé^ 
cifif & infultant avec lequel ils par- 
lent , joint à la laeui cblouiflante de 
ce, qu'ils dtiènt > &it ordioaicemeoc 
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impreffion fur les efprits , & cljranle 
la toi des fimples , & même quelque- 
fois des fçavans. Souvent les uns & 
les autres font frappés de ta nouveauté 
des difficultés qu on leur propofe , & 
ne fçachant pas exaâement la manière 
d'y répondre , l'Incrédule fe trouve 
avoir la fupériorité. Il eft donc avan" 
tageux , pour prévenir cet inconvé- 
nient d'expofer toutes les difficultés 
des Incrédules. Ce dérail ôte à ces ob- 
feâions le caraétere de nouveauté , 8c 
met un homme en éiat de prévenir 
les mauvaifes impreffions que ces ob« 
jeâions peuvent faire fur les efprits. 

Rien n'eft plus touchant pour un 
homme qui s'applique i la connoiC- 
fance de la vérité, que de fe voir en 
érat de fkire difparoitre tous les obf' 
tacles qui s'oppofent à fon éclaircif- 
fement. Effentiellement raifonnabley 
la Nature le porte i aimer la lumière 
dès qu'elle fepréfenre i lui j il éprouve 
au fond de fon coeur, qu'il eil aufli 
doux pour lui de l'avoir trouvée, qu'il 
eft confotant de s'y livrer. Il (kut l'a- 
vouer cependant , les efprits les plus 
profonds, les plus fubtils & les plus 
attentifs ne peuvent pénétter, dans h 
dfirsiere exaâitude, la lutuce Se l'ef; 
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fence de toutes les vérités qui leur font 
connues. Tïifte (ituatiofi de l'homme ! 
fes lumières lont Ci fbibleS & fî bor- 
pées, que les chofes qui fertiblent être 

, le plus à portée de fa connoifTance font 
fouvent do nombre de celles qu'il ne 
peut pénétrei. 11 n'eft tien de plus in- 
time à nous même , par exemple , que 
notfe ame & fes facultés , & cepen- 
dant il n'y A tien , pour airtfî dite , 

-fut quoi nos connoilTanCes foient plus 
ïûrnées. Les quedions que l'on faic 
fut la nature de l'ame , fur fes idées 
& for fes facultés , font une preuve 
de ce que nous avançons : les Philo- 
fophes tes plus fubtils Se les plus pé- 
nétrans n'ont pu encore 1er eclaitcit. 
Cependant envain profiteroit-on de 
ces obfcutités& de fes ténèbres pour 
établir le Pjrrhonifme univerfel. U 
eft certaines vérités dont il ne faut jx- 
mais fe dépattir, quoiqu'on ne puilTe 
les débarrafTer de tous les nuages qui 
femblent les obfcurcir. Le raifon exige 
qu'on s'aircre au point démontré , SC 
qu'on ne profite point de la nuit qui 
les couvre pour en nier la réalité Se 
l'exiftence. On ne peur difconvenir, 
par exemple , que U niaticte ne foie 
divifible à l'infini , Se cependant au- • 



Coo^^k- 



IIO R 1 L 1 G I O ï* 

cuiie pçrfonne fenfce ne profite des 
dilficuicés impcnérrables par lefqtielles 
on combat ce point philofophique 
pour en nier la vérité. 

Ainfi il eft abfolilmenc nécefTaîte» 
pour détruire Le Pyrrhonifme , de faire 
voir : i**. Que c'eft à rort qu'il pré- 
tend établir une incertitude abfolue 
fur les matières du raifoiinement , en 
fbutenant comme un principe fonda- 
mental qu'il y a toujours une efpece 
de conflit de l'urirdiftion entre !e« 
preuves & les objeiftions donc on fait 
' ufage en traitant ce point, i". 11 faut 
prouver évidemment qu'il y a des 
principes fupérîeuts qui engagent le 
Philofophe raifbnnable à ûcriner cer- 
taines raifons à d'autres; Se que cas 
principes fupétienrs doivent le déter- 
miner k Ce foumettre i la vérité qu'ils 
établilTent, & porter l'eforirà ne faire 
aucuna attention aux raifons conrra- 
diâoires , qui fembtenr détruire la vé- 
rité ^ue les principes fupérieurs ont 
établie: c'eft par-Ii qu'il eft clair, par 
exempte , que toutçs les raifons qui 
démontrent que la matière eft divi- 
fible à l'infini , doivent faire plus d'im- 
preffion fur les efprits , que toutes les 
caifons contraires qui femblent ptoi^- 
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ver qu'elle n'eft point fujette^ cette 
diyihon. D'où vient ? C'eft que les 
raifons qui prouvent la divilîbilicé 
de la matière k l'inBoi , font prifes 
de l'eCTence même de k matière ; au 
liea que celtes qui la combattent ne 
font piîfes que des abfurditcs qui pa- 
lotCTent naître de ce' dogme philo- 
fcphique. Or il eft eflentiellement 
conforme à la raifon de. fe rendre aux 
tailbnnemens qui font fondés fut la 
tiaruie des chofes , & de leconnoitre 
la foiblerTe-de fon efprit i la vue de 
ceux qui ne réfultent que*des abfur- 
ditcs qui paroiffent naître des vérités 
démontrées. L'impuilTance où l'oa fe 
trouve de les faite difparoître , doit 
faire fentir fimplement i l'homme 
qu'il n'efi: pas né pour pénétrer toutes 
les vérités. Qu'il appienne donc à ref- 
peftet le vrai qui lui eft connu , & i 
îaiftr uniquement le jufte point de vue 
dans lequel il lui eft connu -y mais qu'il 
içiche auflt qu'il ne lui eft pas permis 
de fe révolter contre le vcaî qui lui 
eft connu , lorfqu'il ne peut le venget 
des attaques qu'on lui porte : en un 
mot ; qa'it s'humilie à la vue de la, 
fotblelTe de fes lumières, &qu'il adopte 
le point de vérité qu'il copnoîti fans 
Touloir trop pénétrer. 
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Le P.hihfopke Moderne. Paris 1759* 

Il y a plufîeurs tnocîfs puîfTans de 
crédibilité en faveur de la Religion 
Chrétienne. l*'. L*étâblirfement du 
Chriftianifme , quand on confidere 
les obftactes qui l'ont traverfé : car ces 
obflatles le mettent au-defUis de toa- 
teslesauTfËs humaines ! ortn'en fçau* 
roit imaginer de plus univerfels , de 
plus vioTens & de plus iilfurmoh ta- 
bles. Les Puiffances & lespafHoiis hu- 
maines , les Miniflres idolâtres & les 
faux Philofophes , les Emjpereu'rs & 
les Magiftrats avoient juré U perte de - 
notre- Religion '. la profondeur de fes 
Myfteres & la faintetéde fa Morale, 
rendoient le Chrîftianifme odieux 4 
tout l'Univers Payen : il n'y a donc 
que le Dieu de force & de vérité qui . 
aie pu rendre notre foi viâorieufe de 
tant d'ennemis, & les foumertre à fâ 
difciplîne. Les moyens dont Dieu s^eft 
fervi pour l'exécntion d'un projet fi 
difËcile , étoienr en apparence auHî ; 
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fôibles que le projce ctoît fupérieur i 
toute k force l\uiname. Les pii^tès 
du Chriftianifme n'en forent pas moips ' 
rapides. L'incrédulité n'y oppofe que 
les progrès de Mahomet. Mais c'eft 
une reffburce frivole , & on a démon* 
tté dans plufieurs Ouvrages la faulTeté 
Se l'injuftice de ce parallèle, LesMU 
raclçs qui ont fervî 4 l'éiablilTemetit 
du Chriftianirme , ont été mis dans une 
évidence, dont l'éclat diûlpe tous les 
nuages ra^emblés par les Philofophes 
incrédules. Les Saintes-Ecritures met- 
tent le detnier fceau i cçs motifs de 
crédibilité. Putant la longue fuite de 
fiecles qui fe font écoulés avant i'é- 
tabliiremem du Chùftianifme , una 
fuccelliôn de Prophètes qui ont vcca 
çn divers temps , a conftajnment an^T- 
nonce , prédit Se tracé l'Hiftoirg met- 
veilleufe de cette Religion divine. 
Jefus-Chrift paroîtenfin : tous ces trait* 
prophétiques & figuratifs difpetfés 
dans tout l'Ancien Teftament , vien- 
nent d'eux-mêmes fe. réunir Se fe vé- 
rifier en fa perfonn^ : l'authenticitâ 
des Ecrits de ces Prophètes eft prou-, 
yée. Je le demande aux Incrédules 
eux-mêmes : que leurs paHions fe tai» 
feiu', & t^ue leur raifoij feule pro» 
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nonce. De quel coté fe trouve le plat 1 
gra^ poids de perfua/ioti ? N'eft-îl pu 1 
plus [aifonnable de dire qu'il eiilîe > 
un Etre fuprcme j que cet Etre après | 
avoir créé Te monde vifible , y a en- 
bli l'ordre 8c l'harmonie que noust 
voyons; que l'homme eft un compoïc 
de corps Se d'ame ; 6c que cette ame l 
fpirituelle dé fa nature , eft le prîn- : 
cipe de toutes nos penfées , &c. j que 
de foutenir qu'il n y a point d'autre 
Dieu que le Monde matéiiel , eli£- 
tant de toute étetnité dans fa confi- 
guration , ou étant devenu tel qu'il eft 
par un fïmple jeu du hazard y que tout 
l'y eft fait par un mouvement fortuit 
des atomes , Se que l'homme n'eft 
qu'une portion de matière figurée an 
hazard j que la matière feule en nouï 
penfe , &c. Or entre des opinions 
concradiAoîtes , n'eft-il pas certain 
que la plas raifonnabledoit rempor- 
ter. Si les vétités du Chrtftianifnie 
ont de leur càté cette fupérïorité de 
raifon , exclufivemetlt aux principes 
de l'incrédulité,, quel homme fenfé 
peut leur refufer la ptéfétence ? Elle) 
font fupérieures i nos lumières iânt 
être contraires à notre ràifon , elles 
foo telles, que Dieu n'a m^ffifefté que , 
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fafagefle en les rcvclanr, & l'homme 
ne trouve que fon bonheur à les fui- 
vre : elles tendent routes à glorifiée 
Dieu & à fanftifier l'homme. Elles 
fixent l'incertitude de fon erprit; elle» 
règlent les penchans de fon cœuç. 

1°. Un autre motif eft pris de ce 
que l'honnêteté du Chtiftianifme eft 
oppofée à l'indécence qui réfulte de 
riticligion. Car pour être âffiiré que 
l'on prend le parti le plus honnête, il 
faut n'avoir rien a fe reprocher ni du 
côté des Maîtres dont on prend les le- 
çons, ni du côté des gens à qui l'on 
s'allie, ni du côté des principes QOt 
l'on adopte. Or, partons ces endroits, 
le Chrittianifme a l'avantage fur nos 
prétendus Philofophes. Nous n'avons 
a rougir ni des Auteurs de notre foi, 
ni des Partifans de notre foi , ni des 
conféquences de notre fpi : il leur fe* 
toit bien difficile d'en dire autant. 

Si nos Philofophes modernes ont 
encore quelque pudeur , ils n oferont 
pas remonter à la fource de leur doc- 
trine. Epicute , Diagotas Se Théodore 
l'ont ouverte : Celfe, Porphyre , Jam» 
blique, Julien , Crefcent, Cecilius > 
& Hiecoclp , furent dans le moyen 
îl^c les canaux qui la répandirent dans 
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fes derniers fiecles : Spinofa , Server ,' 
Vanini, Socin, Bayle, Hobbes,Tol- 
land , & Collins Tçhc renouvellée. A 
la fuite de ces nom?, prefque tous 
voués à l'opprobre , on placera ceux 
de nos Philofophes. Quoiqu'ils affec- 
renr une indépendance abrolue, qui né 
reconnoLt aucun Maître, quoiqu'ils nç 
s'accordenr que dans la najne qu'Us 
porteur au Chriftianifme , cependant 
ils ne font encore qpe panagec en- 
rr'eux des dogmes anfli (urannés que 
méprifables, &: malgré l'inrervalle des 
(îecles , toujours auffi-tôt flérris que 
XefTufcités. Les conqucres quecesPlii- 
lofophes fonr dans notre fiecle, ne font 
pas aflez glorieufes pour effacer leur? 
jHcieimes taches. Eft-ce, en effet, l'é- 
lite de nos Citoyens vertueux qui fç 
range fous leurs étendarts?Xes défer- 
teurs qu'ils nous enlèvent ne font pas 
des pertes pour le Cliriftianifme , fî 
çerre Religion ne compte parmi fes 
Mêles fujets que ceux dpnt la coii- 
dtiite l'honore. En abjurant fa Reli- 
gion , fert-on mieux fa Patrie ? De- 
vient-on meilleur Citoyen, quaiid on 
ne fe croit ni libre , ni immortel ? 

Mais la plus complerte , comme U 
plut fentible réfucation de l'incrédu- 
lité, 
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lité, c'çft l'expolîtion de Ces <3ogmes 
cnxi eft tcacce dans les vers & la profe 
de ces Incrédules. Car ils font de na- 
niie à révolter autant 1$ bon fens » 
qu'ils font frémir l'honneur, la vertu, 
& même l'honnêieré publique. Quel 
{yfième que celui où l'on eft aucotifî 
à lâcherTa bride aux parlons les pfui 
violentes, faute de -frein pour les rér 
pcimerl Quels hcHnmes! Quels Ci^ 
toyens ! Quels Philofophes '. 11 eft dont 
évident, qu'en genre d'honnêteté, Ift 
Chriftiantune mérite' la 'ptcféïeticie fut 
tous les fyftèines d'incrédulité ; qu6 
les nuEurs^' trouveni:-lcurs régies les 
plus'pxrfaHes & leup appui le plus sîLt 
dans les Loix de TEvangile , & que 
touteft perdu pour elles", fi l'on adopte 
les maximes de U prétendue Philofo- 
^hie'jde no5:^ours. 'j^. tJn troiiîemè 
motif, c'eft qu'on, trouve delà sûreté 
. -à {e- fdnrrieiire 'A- la Hcligion , au lieu 
4^e.ili|^ d^aiîgers fbni^ intepardbles dfe 
Jlrrcligion. -Anffi les Incrédules n'ou- 
blient rien pour diffiper route inquié- 
tude i l'égard de l'éceunicé. Mais com- 
me ils n'ont poinr de certitude fondée 
ponr nous tranquillifer fur un objet fi 
intérellàiit , leurs efforts font plutâc 
des jeax d'efprit que des principes de 
Tome ir. K 
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raifon. Bnvei de & grands riff^ues <la< 
pics de lî faibles gâtants , ce.fecoit s'a- 
veugler Se s'^tQordiF d'iiae étiango 
pianiei^. U y a-ici âemt termes j con- 
fidérer» le teipps & l'éternité j Ce Ueft 
aiïi£.d« <lémontrér. ijo'fà l'^td de Vao 
^ de Vautre', Ie;:pai:ii «qu'istphraiTe fè 
Chrétien eft te pUts :ssr.< ; ' .. 

L,'i6cié(li|Ute. peaber mat à in-Par-' 
(ifans ; .elle ne les «tohmànî' fiicrien : 
mais quelque fenfuelle <ftie tint ikjno- 
raie , on n'eft jamais le maîcie d'eb 
pratiquer tesnnaximej commodes^ La 
vie eft eipofôe.iiitanc de peines;, la 
fanic à tant d'^cn^eni ,- la fortune i 
tant de revers y que' dans la' carricce 
de l'homme le. plus'VoEuprueux j la 
fomme des inftaoS'Scheitx i l'emporte 
tciujours fur celW des mornens agréai 
blés. ll.eft.donC;plus«â'emielde«Dus 
prémunir comte - Wf .ràaui ile îà. vie-, 
que de nous in<^si À'jQnir àeSéi agr6' 
mens. Oit dansitoût ^ftbne incré- 
dulité, nulle seSobïcc pour l'hointne 
fouffirant., Iln'y «qoerla Religion qui 
puilTe adoucicofis maux fiéiens, par 
des.erpérances £c>iicies.- £ue faitplus» 
elle tend nos peines méricoites j avxn- 
tageufes , & préférables i toutes lai 
joies pa0agetes Se, fugitives de ce mon- 
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de. Voili les précîeufes refibùrces qutf 
l'inciédulité nous enlevé fans les tem-> 
placer. Les rigueurs qui nous f3n<fti-' 
nent, nous flattent pins que les plai- 
(its qui nous corrompent. Ces plaifirs- 
iont ttonuieurs ; ils tourmentent plus* 
par le défît , qu'ils tis fatisfont par la 
joaillànce. Il n'y a donc rien à gagnée 
pour le temps dans le parti ties In- 
ctédales ; mais ce qui eft bien plus im- 
portant , c'eft qu'il y a tout à rifquer 
pour l'éternité. 

En eÉfet, fut cet article , le plus fc- 
rieox qu'on puifTe examinet , quelle 
sûteté trouve-t-on dans la fociété des 
Incrédules? Eft-il un malheur plus ef- 
froyable que celui où ils s'expofent?' 
Et fiir quelle autorité s'y cxpofent-ils?' 
Sur des conjeâiïres avancces fut la'" 
moindre probabilité , fur des peut-' 
être Bazardés avec la pitis grande té-' 
mérité. Qiiand même le Cnrétien s'a- 
buferoit dans fa foi , les confcquen^ . 
ces de fou eireur feroienr-elles aulli " 
teiribles ? Le Chriftiani(jpe ne nous 
ptopofe rrcn si croire dont rîrnppfiibi- 
lité foit démontrée , rien même dont ' 
la véftté ne foit atteftée par d'invin- 
cible preuves de fait ou de droit'.- 
Noos ne courons donc aucun dangeri 
Kii 
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capriver norre entendement fous, un 
joug il raifonnable i & cependant l'It)? 
crédule voudroit, que fur fapaiole, 
c'eft'2'dire, fur fes doutes iuphifti' 
ques , nous aârotnafllons les peines 
iternelles que nos fainrs Oracles an- 
noncent à l'inSdélité volontaire Se con- 
Ibmmée. £il-ce à dés Etres raifonn^' 
blés qu'ils propofent de dçfcret jî hum- 
blement & lî aveuglément au poids de 
leur atitotité & de leurs opipions. S'il 
falloit ici fe décider par des aiftorités 
humaines , n'en avons- lious pas de plus 
graves , de plus refpeftables , Se par 
conféquenc qe préfetables i la leur ? 
En devenant Inciédules, deviendrions' 
nous plus vertueux, ^ft-ce donc le z«le 
de la vertu qui force ces l'hilofophes 
i vouloir ruiner le Chiiftianifme ? La 
mon, ççt inflanç JÎ iumitieu^ Se fl dé- 
cifif , preffe-t-ellè jutant les Chrétiens 
d'abjurer leur foi » qu'elle preffe la 
plupart des Incrédules d'y revenir ôç 
de renoncer à leur impiété. On con- 
noîf la ï-ettre que le fameux Locke 
écrivit au litBe la mon, pour être rc' 
mife à Ccllips après fon trépas : Je 
vous fouKiitç, dit-il, le meilteiv de 
tous les biens ; au motnent de la tporc 
on voit plus clair quç jamais. 
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SUR LES PREUVES 

SE LA nisURRECTlOK 
DE T E S U S-C H R I S T, 

JL E s preuves <ie la Réfurreftion de 
Jefas-Chrift fonc la démônftianon de 
ia vérité de la Religîoa Chrétienne. 
Car dès qa'on reconnoît le fait de la 
Réfurteâion , l'on doit reconnoîtte 
que J. G. fut envoyé de Dieu pour 
exécuter dans le monde le grand deC- 
feia poiv lequel il dîfoit y être venu* 
Un Impofteur n'eût point obtenu du - 
ciel une prérogative relie qu'anb Rév 
furreâion qui' ne peut être que Von* 
vrage de la Tonte-puiffance, Autre- 
ment Dieu même autoir entremis Ton 
aatocité pour rendre la faulTeté croya- * 
ble , ce qui répugne il l'idée que nous 
avons de la iageife divine. Car Dieu 

Î|ui préAde i tous les événemens ne 
çauroit pesmettre que le menfonge 
ait des preuves de vérité qui foienc- 
d'une nature ^ mettre dans l'oblig» 
lion indirpenfable d'y acquiefcer , tous ' 
les homn^s à qui ces preuves font due*- 
ment ezpofées 6c qui font capables de 
K iij 
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les péfer. Ce principe ne peat être 
conieftc par les Déifies mêmes, puif- 
qu'ils recorihoiflent que Dieu eft un 
Erre infiniment écUiic , inSnimenc 
Julie , infiniment bon. 
,' -CeU pP^é 1 jo dis que la Réfoneo 
lion de J. C. efl fondée fuc des pieit- 
ves de (ait où tioas lèconnoiHons une 
entière certitude » àH qu'on nous les 
ptéfetitcdant tootela force Sels joac 
convenable. Etnedoii-on pas'feiea^ 
dite i des pieuves qui fom accompa- 
;n^es des casaâeies les plus plaufibles 
['une évidence morale , & auxquelles 
dans tout avicc cas les hommes fe ten- 
dent ? Si ce principe étoit fiiux , on 
Combêtoit dans un pfrrbonifme tidî- 
«nie, 8c il Ji'y amoit plus de rociété. 
La SagelTe divine qui a stavé dans 
notre ame -on penchant fî tosC pont le 
vrai , n'autoit pas établi un ceitùn 
«tdte on de certaines loix qui lètvi£- 
Jënt de règle aux opéraùons de l'eC- 
prit , enibice que cet erpiit doive i'f 
conformer , à proportion deg. «tirets 
nioti& qui lui font ofièrts. Ufàurdcmc 
acqniefcer aux pceuves d'one évidence 
morale , fut-tout quand elles en ont 
les caiaéleies les plus ceiCMns. Pat 
exemple f as lèroii'Ce pas mte folie , 
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de refufec Je croire que f Antiquité 
■compte (Virmi fes grands hommes un 
CéfaficwnAUxànm? Rtétendce qu'A 
n'y Âtr que \H «iéi'hetiftBatioiii lespus 
tlaires de fa Géométrie, -SffeTàppore 
tics fensï^i aîé»t iirf |M)!ie Wgicime 
fur rac^iefcem^KH 4^ notfe ei^rïr-, 
c'eft- démenûrle-téitioignage mcrnedi 
notre con{cienËe,'t[tii nous fait féntit 
3ti'enliiéndïStlit)ik(''i{ai îont'foh^î^ 
uc le taplwrt Aék iilBiTftnés /rii>âs ne 
craignoBî pas pliis nilirfiofii <3[iJledâil 
les conclurions; mêmes des demonflrai- 
ttont lâs plus gédmécriques. 

Or la Réfurreaion de J. C. a les 
caraâeres les- plus marqués, les plus 
plau£blesd*aDeévidenceinoi^le,d une 
éviâeoce^i la^^uelle les hommes fe reri^ 
denten tout autre cai. Nuusies troiï-^ 
vêtons ces tatiâéres en faifant acteh^ 
tioii i^ue fadthenticité des Livres dit 
NoDvéaa Telhtnenr , où l'on parle- fl 
fouvcM do ce fait miraculeux , rie peut 
£crs cOMtetlée, flr c^ae le nombre & U 
<)ualîté'dflr lémoîns qui -nous anndti^ 
cent iaa MicacU dans les LtWes faci-és j 
ne laîAètirJKiinc' fïea'de It^upçonnët' i 
m <]a'ils ÀMnc é^ ttompéi , ni qu'iU 
nous aient trompa. . 

i?. Us: Li)rr«fi da Nouveau TeAà'i 
Kiv 
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inent font inconteftablement aathen- 
riquesv ils ont étévéritablemencéaïtî 

ri les Evj^Qgéliftes £ç les Âpôties dç 
C, f^pk_j ÀufÇur Juif, Siuiûntj 
Ttuite p Pliae ^ Lucien j juTcen j Ctlfc , 
Âatents j^yenst tpa» gcatuls etînemis 
Àa nom GbréciËti , ont lerida témoi- 
gnage iTHiftoire 4e l'Evangile. Jo 

■ leph, dansie dix-huitieme Liviedeï 
^à;tiquitpsJu4?ïques,:partedâta.Vie» 
JcS: Miracles ^;(U U Mort d« JiC, 
4à Ta Réliu^eîiittç , & des Orades qui 
J'avoient ■ptédît , du nombre pioat' 
gieuz de Juifs &sde Payensi qui le fni' 
virent. S. IJidore^S. Jerèmç j Suiias , 
So^mene j Niccphore j & Eufebe , 
^nc menpicm :dç ce témoignage. Le. 
yoici, tel qu'Eufçbe le rappOTte-dans 
le'tEoifieme'Liifïe de fa Démoinftra- 
tîpn EvangpUque. Enviton ce tempî- 
là étoit JfefuS, Homme fagfij s'H fuit 
l'appeller unHomme. Cat il &ifotI 
d£s cc^vr^s, eiftraordinaîres , ehfùgoant 
ieshorarnçis qip;refpcâ:çmle:vrM»-6ï 
ij^iafùra pliitiëucs Juifs-iicomme. auDt 
|4ufie>lrs.p;4Xeas. Celui-ci; étoît.lft 
Çhrift j ^.:^poique Klate l^eût Tup^ 
clé fur' la ctoix à la follicitacîon de 

~ nos propres chefs , ceux ,qui Tàvoienc 
aime dès le cjouMu^ticemcnt > se céfiè- 
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rent point de l'aîmet. Il leur parue 
encore en vie le noineme )out : les 
divins ProrhËces ayanc prédit cela de 
lai, Se mille autres chofes. De- là 
vient que la race des Chcétieos dure 
encore depuis ce temps-U. 

Suétone (a) parle de Jefus-Cfatift 
fous le nom de Otrijlus. Tacite (i) 
kix mention de la mort^de J. C arri* 
rée fous Tibère & fous Ponce-Pilate. 
Pline lé jeune (e) , dit que J.C. étoic 
honoré comme Dieu parmi les Chré- 
tiens de fon tempSi ajoutant que ces 
Chrétiens étoient de fort honnêces 
gens qui n'avoient de but que leuc 
atracbement pour leur Relifflon. Les 
Chrétiens adorent le Crucifié , dit Ltf. 
cien^ & ils vivent fclon i^s Loîz. Ju- 
lien , qui ne peut s'emp&chet de recon-, 
iioître les Miracles & la Vertu de J. C. , 
ne fait qu'en relevetl'éclat en s'effor- 
çant de i'obfcurcir. Malgré tout le, 
brait qu'on en fait, Ait-A{d) , pen-i 
dant tout le tçmps que J. C. fbt fuc 
la lerre > il n'y fie rien de confidéra- 

] i ^ 

i^} luCiauJ. 
(i) Ann Ij. 
{«) Lik 10, Ep. î7. 
{d}Cyr.Altx,Coat.'Jui. . ■ ,. ' 

K V 
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ble , à moins qu'on ne regarde comm8 
une grarïde merveille d'ouvrîries yeux 
aus aveugles, d« gucrir des impotens, 
8c de délivTeE du pouvoir des malins Ef 
prits quelques perfonnes qui en étoieni 
pofTédées. Le témoignage île Cefji^ 
comme on le peut voir oam Origene^ 
iy accorde avec la narration des Ëvan- 
eôliftes fur \a naifTance de J.C. , Aie 
fa retraite en Egypte > fut lesi conrfes 
qu'il fît avec fesOifciples, far fesMi- 
racles & fur fa mort. 

D'où tant dlncrédoleS avoïent-îls 
appris, comme les Fidèles, les prin- 
cipaux faits qui regardoient J. C. & 
fa Réfurreâion , ft fes Difciples & fes 
Apôtres n'avoient point écrit fbn Hif' . 
toice. Les premiers Difciples de J.C, 
les premiers Prédicateurs de l'Evan- 
gile, qui durent avoir en vue de ré- 
pandre la Relig'toB qu'ils avqient ap- 
ptife te qu'ils annon^oient , ont fans 
doute employé dans ce deffein les 
Voies les plus convenables. Ôr dé ton- 
tes ces voies , la ptus propre & la plus 
néçelTaite étoit de laifTer par écrit le 
précis de ce qu'Us avoient appris , & 
de ce qu'ils annonçoient'. On ne peut 
donc nier férieufement que- les Difci- 
ples & les A^nes de L C; n'ayent 
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AîAt foft Hiïbsire s 4' ntoiny qu'on ne 
foit cafjsble de hier j malgré 4e- con- 
iènteiriéAt A^ tous le* Pettples <\ai 
pat'oâ^ parler'dii'Gbrkïiaiiifme', qu'iC 
n*y aie êa farta Téne un homnie qui 
k nommoit 3e£as: il fautiionc regar^ 
der le^ Ecrits ; qui partent -le nom des 
EvangéUftè3-'&'iJê^''Apftn:es, comme. 
leurs véritables Ecrits, çommedesLt- 
»res aiithemiques.; 
'■ " Dîra-jH>i%qae ces Livres ont été fup- 
pofés oufalfibés ? Mais ils ne I onr été 
ni pendant la vie des Evan^^iftes 6c 
des A'^rtes y ni'dansles fiecles fui- 
Tans.'Uértainemêrtr.'ils ne l'ont pis 
été penâJmt'ft'Vie des ftemièifs Mi- 
âiftre^ àe 'VE^ii^e: Océapéâ dtl' foin 
dé L'anhorttèr,^ils fé'cépandiïenc par- 
tout. 11 n'y eut donc nifâiix Apôtres» 
i4iEcritsfappofésiiiii|Ki(re«Ueiiréclia»r 
péc'.îf iadà€% dfe* ufls-dfl^^dir'&ete'ai-' 
fimêHt-ebnfohrfti^V'a: U f«ppôfit»oit 
dès'àii^s' bîttt^c découverte. Il-faU; 
ldtt^'qiie--l'imp6ftiitè dif^arût à leujts' 
yeait." " ' j- ' ■ ■ . 

Les Livres facrés n'ont point été 
fiippofés-dahs les'ûecles ïtiWans- Us 
ne l'om pas été'pendant'qiiê lés origir 
niux cctiti-dê ta main 'des Evangédf- 
tes di-âes- Affres y-feronferYeÉenÉ 
K vj 
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nmi les Chrétiensi Tandis qu'on f^ 
ottéç de c^nfultâ^ les onginaqt, '' 
c'etoit; comm^.lt les. Eçfivtias em- ' 
mêmes eufïenr éti vivons. Et ces on- 

tinaux fubfiftoieat encore du Kmps , 
e Tertulien. Paicou^ez , dit-il , les 
%lîres Apoftoliques où £: lifent les 
pioptes Lentes atichesttqueifdes Ap^;^)| 
très.- 

La fuppolîtion Te fetoîtr'^lle fiite 
enruftepacuBe.fociété patticolieie des ; 
Chiécieos ? Mais il étoic impoffible i 
qu'une Tociété particulière eo imposât 
au tefte dès CKr^tiens ,(]ui-fe fetziieni 
^levés contre les Auteurs^ de ^la fuppo- 
£tion ou de la &l(iâc»cion. Se fetcMt- 
elte faite pa^ Is coticett de toos.lei' , 
Chrétiens f La chofe eft incroyaUe : 
une abfutdité fî grolfiere fe n^ure d'el- 
If-tnême. Les ennemis dÀrlaFés du. 
nom Chrétien n'eufTedï pu faire etf-cc' 
genre ce que le« Çttiitkns mèfpe ae- 
pouvoient exécuter. ^Mhs ^l^^peat' 
oa refufec de' recoanoitce TauiifKali- 
' cité des Livres iàaés du Nouveau Tei^ 
tamenc? 

AiiQS ces Livres' ont éi;£cités dès les 
premiers' temps , & par t«s déËeufeors» 
K par le^ ennemis même' de la Rel^ 
gioa ChxétiçniK. Oii.le9,a ç^oStAm- \ 
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ment lus en public Se ^udiés en par- 
ticuli«r.. Toutes les SeAes , tous les 
Patcis , ^malgré U difFérsnce de leurs • 
fenthnent» eec appelle â leui témoi-, 
giuge dans le$ aifpuces. Jamais ces 
Livres n'ont, éc^ accufés |]i de Tuppo- 
fïçion, ni de falHiication par les per- 
ipniles que l\iita«scommudi^s , quoir 
que cas perTonii^s fe voyant tetno- 
qiiet'dti corps deJ'EgJîf^i euflent eu 
on fi ^and intérèci déctatet ce qu'ils 
CI) auibient apfvîs , & i déroUet rinv< 
pofture. 

L'autHen^iti îles lAytes de l'An- 
cien'jTeH^mCnï' étant' inconteftable , 
Us faits, 6c les dqgmesque hocis y It- 
kfis i. p^éTeat iont ks mêmes qii^ ptè- 
cbent les Auteurs qui éciiviretK ces No- 
tes. Or la Réfurrsâiion de J. C. eft 
un de.ces ^its y an de ces dogmes, Le^ 
Erang^iftes. & tes - Apâtrev l'an;ifon-; 
foieat .doo& cftnHne- on faitaitjoqr-f - 
d'hui. - , ■ ,] ' .1 

. ÇeU poté'x, ^«mandons ptéfeiHC^ 
ment , auroient-tls été trompes fur cet 
aitide ? Le nombre & le caradlere des 
témoins ne permet pas jle croire qu'on 
leur ait fait iihiâon. Ce nombre eft 
plus grand qu'on ne s'inutgiDaf; L'A- 
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pôtre des Gentiti flbés âflnre'* fii'aii 

temps où it'^ciivcât , it t^oit eAcoie 

* ia monde li plus ^taiHe-^w^ des 
dnq- cens frères atà^^irem iôbs'Jè^ 
Chrifi après fa R«urreariÀii. Ce'pand 
nombre de témoins mérite d'autant 
pliw de créance , qu'ils' ne JépbfeK 
tien dont ils ne f<;âc4i&iA' la' vérité pu 
eax'm,^me3.' Que dis-)è? te% eémnot 
n'alTilrent' pas lîmptèméiir'qB'ils ool 
Vii J. C. après fa' R^fuiTe£t^^J^ : pltt- 
6etiri décUr^At qu'âts t'orit va rotfVent 
te ^miliérement : qu'ils l'ont VàïfTel 
long terrtps bdft^ K'tcrtjtàtricit'qaece 

' n'éîoit n?! iltlifiéh ^ m ïfh«g^nation| 
qo'its"P&iw Vii-pSHd*Jt^qttarftnwjttiMJ ' 
qu'Us bnt inangéf ^Hi»ai?ec tiTi-,qa'«|t 
lui virent fait* plaGeûrs merveiltêi j 
qu'il leur promit qiié tcàf qui çroi- 
loient edl'lui , chafTerolent les Dé* 1 
mtJris/parlt'TOieiM: des lances -booi 

■ vieHes i hiahiëibiei«''fths'dange* le* 
ferpens", que ce qu'ils avaleroieW'dft i 
veMrile'tx, iië'tèUt'fecotr'àâ^A'^JI; 
qu'ils aiirbiént le don des guérifoni 
mîraculéufes, ic que l'impoSiioii de 
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Iran mains tendroit \m fttnté. Ces té- 
moins afoatent qu'an d'emt'eax , s'o* 
piniatrant k M point croire la Réfuc- 
teâîon de J. C. , ce divin Sauveur lui ' 
donfla coatet les preuves fenGbtes , 
qoe la vue, l'onïe Se rattoochemenr 

Karenc footnir ; qu'il leur ptomic de 
I re^rk du pouvoir d'en-haut : qu'a* 
pc^ avoir reçu- iês derniers ordres» 
ils le virent montet ia Ciel ; Se qo'i' 
tant retournés à Jémfàlem ; ils j k- 
^reac, en ccm(%qaence des promefTeS 
de ^fus-Clirift, tes Dans dn Saiiu- 
Erptit. " 

Vdili ce Cfoe' difent les témoins de 
la R<èratréâiDn de |. C. 'ftwt ^ela ne 
feroic-'il qn'one illafîon des fens bu le 
fimplè jea de l'imagination ? Eft-il 
pmible qae pendant plufïeuts femai- 
nes le même objet foit revenu , que 
tant de pe^fonnes aient vainement tia 
manger , boire avec lui , l'entendre i 
le voir monter au Ciel , Se recevott 
FaccomplitTement de fes promelTes? 11 
eût fil1a que les Âp&tres euCTent été 
des vifîonnaires & des infenfôs. Et ils 
ne pallètentjamais pour tels- Létits'diP 
cours y quoique fans att Se ilahs étude» 
font graves, |adicieux, vîËi' & 'too- 
chaos. 
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Les foupçoR4«rions-noas d'avoir W 
duit les Petiples? i*. Ils étoiencirtcft- 
pableî.d'avoit cette iat«ntipn; & i". 
ijs n'autoient pu y réoffir quand mê- 
çte ils l'auroieni voalu.^ Des hommes 
qui auraient été des féduâeucs ti'au- 
roieflc pas donné un fyftètne de Reli' 
gion qui renferme des idées fi élevées 
ce l'Etre luprînie i Sç pn corps 4e mo- 
rale a excellent : car toutes leurs le-^ 
çons ont pour but de nous faîte ai- 
mer Dieu , de recommander la verra 
& de faire, trembler les pécheurs. Ils 
étoieiit tous d'une vertu îkns tache 8^ 
non fafpeâe. lU ont tous donné leur 
vie pour arteftiïr UfcÀ et^efus-Chtift 
& en fa RéfurreAion. Où a-t-on trou- 
vé des gens qui veuillent mourir poui 
foutenir qu'ils ont vu ce qu'ils n'ont 
point vu en effet ? > 
- -Rappetlons-nouj ce que nous avons 
dit. Des que nous devons reconnoître 
que la Refurreâion de Jefus~Cl»ift 
n'eft pas qne illuCïon, il faut conve^ 
nir que la ' Religion Chrétienne eft 
vraie. Ce fait eft revêtu des carafteres 
d'une évidence morale , â quoi tous 
les hommes fe Ibumetiroient dans un 
autre cas:. Les Livres qui renferment 
ce dogme font reconnus pour exifiaiK 
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par les plus grands ennemis de la Re- 
ligion : ces Livrres ne fçauroient avoir 
été fuppofés ni fallîBés pendant la vie 
des Apàcres y ni dans les fieeles foi-- 
vans : le nombre ', le cataâere, U qua; 
licé des tçmQiiiS2duifàii:na permec- 
cent point de foupçonner d'avoir été 
féduies , ni d'avoir voulu- féduire. Donc 
il faut convenir que la Religion Chré- 
tienne sâr vraie. Ec nous iderons en 
convenicavec d'amant phis de- ccÂ" 
fiance , -que la chofe étant de la der» 
niere importance > U' divine PeovÎt 
dehce infiniment Ûge n'a pu perniec- 
tie qu'un témoignage des plus con- 
vaincans , Se auiquel les hommes Te 
rendroient en toac aime- cas'» (c (100- 
Tât fauK, 
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■ ■■©£! XirRi-S'^AINTi 
i^MT. '(/« ia. AeUgiàf tuiturtlle& rêvSée. 

^BXn divinise -sIctetKl:i cdaret &1 
duEicrtc de lemiTsitîeSi.enxe £ens« 
<^b tdiit y eft non-uuUmënt Viai ^ nuù 
U'VFàiçtttiGoIede Diea. I.AS'iàiu'enn 
Odt-écé.' moirés » fit cette in^iacion 
i^ï jamais. ai>3ttdoDné.-ces Ecnvaini ; 
durant' leur ttaviil, enfocte qu'ils-ont '■ 
cténoit-reaieineiit exempts aenear, 
mais les organes même des- volonrà 
de Dieu. Tous ceux qui embrafferent i 
le Chtiftîanifme dans les ptemien 
temps tinrent le dogme de la divinité ; 
des Ecritutes :; les Têtes de l'E^life i 
dans leuts Oïrvcaas , ic les Fidelei J 
dans leuts adenâblces regardèrent conf 
tamment ces fiintii Livres comme U 
pure Patole de Dieu. Jefus-Chtift & 
fes Apôtres avoient tenda témoignage 
aux Livf es de l'Ancien Teftament : ilj 
avoient cité , adopté , expliqué les vé- 
rités contenues dans cesLÎvtes. L'iof 
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pication des Livres Ha Nouveau Tef- 
tameni le prouve pat les qualités <1« 
ceux qui en ont ^le les Auteurs. D'a- 
bord ces Livres font vétitablemenf des 
Ecrivains donc tts portent les notns j 
Se ces Ecrivains' étoient des Hommes 
t]ui fe donnoient pôuï les Envoy^fs de 
Dieu , qui difoient que Jefu^Chrift 
leur avoit communiqué ïan efptît > 
qui , pour gage des proraeSék qii'on 
leura.voît feues, opércttent fans^cêffi 
des Miracles; Or des hommes de ce 
cataâere ont d& ître regardés 'comme 
partant & écrivant au nom de Dieu ; 
comme n'avtnçant tien que de ttès- 
conforme aux volontés de Dieu : leurs 
Livres ont dû être comparés ÔC égalés 
pour l'autorité i ceux de l'Ancien Tef- 
tamenti &ce-font-U, en effet, les . 
idées que conçurent tons .ceux , qui , 
dès la naidânce de l'Eglife embr^lTe- 
tear le Chriftîanifme. Us ne doute^ 
rent pas que les Apôtres n'euffent été 
infpirés en écrivant , Se que roui leurs 
Ecrits ne continlTeat la boxe Parole die 

Dieu. ; ■ . 

En fecon(Uliea , les Livres du Nou- 
veau Teftament font véritaMement 
des Auteurs dont ils pottent le nom. 
On le prouve pat k tiadiiioa de toas 



,C.x,gIc 



1)£ .ftfiLI'OION 

les Ecrivains poftéiieuis qui ont rolh 
jours regardé ces Livres comme érant 
dos cinq Apôwes & de deux Difcit 
pies» içavoir, de Piette* de Paul, de 
Mathieu, de Jean, de JacqUe^ de Luc 
& de Marc. Les Peras des premiers 
fîecles cit4^n[ des ffalTagës de ces Li- 
vres. Oà les avoient-*ils pris, finon 
dans tes OuVtages de ces Apôires âc 
de ces Difciples. L'es Petes du fécond 
fiecle* nomment ces Apôtres & ces 
Difolples cOmrtie Auteurs de ces Li- 
vres ! 'comment poultoit-on croirç 
qu'ils eulTenc été trompés ^ ou qu'ils 
eulTent voulu tromper Jes autres en 
faifanc cette attribution ? Q>mmeni 
far-tout fe perfuader , que les Epïtres 
ActtelTéës à certaines Eglifes n'enlTenc 
pas été de ceux dont elles portent les 
noms ^ Comment imaginer qu'elles 
eulTent été ^briquées, puifque It elles 
l'euflent été , les Fidèles de ces Egli- 
fes n'auroient j)as ttianqué de fe ré- 
criée , &c de dire, par exemple , que 
Paul ne leur avoir point écrit , qu ou 
ne lifoit poitit ces Lettres dans les 
alTemblées i Cetâigumeitf a une force 
fupéiieore. 
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SUR LES OBJ ET S 

D E L A P p I. 

(Jo'lLS NE SONTpOIKT ,E N 

. COMTRj^DICTIOH 4V^C LA 

tt. A I S O N. 

Ia Foi juftifiée de toute . comradiSion 
avec la Raifort f & tlçcrédiûké en 
contradicîion avec la Raifoif.^ dans 
fes raijha/jemens contre la Révélation, 
Paris \-}6i. 

JL E s Incrédules' de ces derniers temps 
ont voulu mettre la foi en oppofîùaii 
avec U riifon. Piers de leurs connoif- 
fànces , & jaloux eitceflivemenf de' 
leur liberté, ils ont prétexté, pour ne* 

f>as croire , l'impollîbiUté de concilier' 
es mjrfte'res ayec les premiers ptinci- 
Ks des vérités : ce n'^ft'là qu'une iU 
don qu'un procédé de fauîTe Philo» 
fophie. Voici le plan de toute la doc-,' 
trine tju'on doit leur oppofet. 

Il y a une diftinftion très-réelle en-' 
tre ce qui eft au-delTus de la railbn,' 
& ce qui eft contre la raifon. Dieu' 
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On a voulu , <lans ces deinîeis l;enips i 
oppofec la Religion naturelle i la Re- 
ligion rcvclie ; entreprife formée fpé- 
àalemenc par l'Auteur du Livre des 
Mœurs. Cet Ecrivain arrificieux exalte 
le cuire établi fut -la raifoti ^ afin de 
décréditëi le culte furnàtarél ; mais ce 
piojei mal conçu né peut fe ibutenk; 
#bns l'esécutionV La Révélation, bien' 
loin d'être oppofée i la Loi naturelle, 
ne feit que 1 appuyer , la développer,' 
l'éclaitcir , en fkcitiosr la pratique & 
la rétablir dans toHi Ton ludre. 
' Un autre fubte^fuge- des Déift^ ■,' 
eft de ne vouloir pas mcme ettimiber- 
s'il y a une Révélalicyn ^divine ^ con- 
duite auSl oppofée i la faîne raffon 
Su'elle eft dangereti^'en elle-mÊme. 
i Dieu a véritableoienc parlé pour 
manifeftet-fos irtteBtiorisi oft eft ihex- 
ËufabU-dé no' prendre aûçunëâ-ine-^ 
fiire« pour reebnnoître l'ësiftênce , l'ié»' 
tendue-} les (^alités, les-Çiteoriftancer 
de cette parole , quand oq les a exa- 
minées. Cette réfiftance eft une injure 
qu'on fiit--â<U laifen. A'^ lieu de Aii- 
\stiU méttodË'pf'opre de la quëftioti, 
on^fe jene datls des Aibcilités 'qui lui 
&MC -ÙAalemMt éttangeres.' La Reli- 
gion xévélée étant ui) nit, on-he f eut 
fuivre 
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ftiivre dans l'étude de cette Religion) 
que la méthode des faits ; c'eft-à- 
oite, la voie du ccmoignage. S'il s'a- 
git de la révélacion faite à Moyfe , le 
Peniateuque ptéfente les témoins. 
Quels cata£leres de véiité dans ce di- 
vin Livre ! Quelle frirolitc dans les 
objeâîens qu'on a imaginées pour les 
ob&:iircii ! Quels rapports intimes de 
tous Les Lîvtes de l'Ancien Se du Nou- 
veau Teftament avec ceux de Mojrfe ! 
La Révélation contenue dans le Pen* 
tateuque , eft confirmée par des Mi- 
racles. Les Déiftes he peuvent , fans 
çonttedite la taifon , tejetteï la preuve 

3u'on tife de ces faits ^ mais ilelljafte 
e leur expofec la nature , les quali- 
tés , tes conditions des Miracles pco- 
C rement dits j des Miracles qui îbnc 
L voix & le témoignage de Dieu, le 
icean Se te fuiftige de Dieu. 11 y a 
dans la queftiou des Miracles le fait 
9c le droit. L'événement qu'on appelle 
miraculeux e(t il incontellablement ar- 
rivé? VoiU \efait. Cet événement eft- 
il véritablement miraculeux? Voilà le 
droit. On s'affiire de la venté du fait 
par toutes les condiiicHis qui font re- 
quifes pout ta certitude du témoi- 
gnage. Si le Peuuteuque ell dcmon- 
TomcIK h 



,Ccx,glc: 



%4* K B L I 6 I O V 

tré vrai , parce que le témoignage ren- 
du en fa Uyeur cfl: au fupreme degr{ 
de réyidence morale , les faits qu'il 
énopçe pnc le même avantage. Quel- 

âu'extraordiiiaires qu'on les fuppofe, 
s font démontrés viais, Us font in- 
conteftablement arrivés. 

Il ne tefte plus qu'à s'afTuret: de I4 
délité du droit f qu'à TçavoiiTii ces faits 
ont le fceau de la Divinité , fi ce font 
de véritables Miracles. Mats peutoif 
en doucet, puifque toutes les condi- 
tions qu'on exige potii de véritables Mi^ 
sacles font exaifïemetic remplies à l'é^ 
eard de ces faits ? En effet , cç font 
des éyénemeiis fenlîbles & notoires , 
Supérieurs aux forces coniiues de la 
Nature ou à fa manière d'opérer ; des 
événemens produits en confirmation 
d'une vérité qn'oti annonce commç 
émanée de Diuu. L'Auteur fait l'ap- 

Îtlication de pes règles au paffage de 
a Mer rouge ^ aux prodiges arrivés 
dans le Ocleri , puis en détail , aux 
divers Miracles de l'Ancien &c du Nou- 
veau Teftaraetit. 

S'il y a , comme on n'en peut dour 
ter, une Révélation divine, une Re- 
ligion que Dieu ait annoncée & en- 
ieignée au;it h^mtees» U faut que cectç 
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Religion foit intolérante par rapporc 
aa dogme & d la morale. Il y auroic 
de l'inconféquence à dire qtie cette 
Religion eft vraie, & qu'elle permet 
néanmoins d'enfeigner l'erreur. La té- 
riié ell une , elle ne fubltfte point avec 
le faux , elle le condamne & le rejette. 
Voità le tableau de l'Ouvrage en 

fénéral: voiii quelques traits répan- 
us dans les dix propodcions qui le 
compofent. 

Il s'agit de venger la foi du reproche 
de cDncradiSion avec la raijbn. Bayle a 
fouvent rappelle ce poiint de contro- 
vecfe. S'il avoir été de bonne-foi, il 
ïtic mieux fenci qae perfonne la dif- 
férence qui fe trouve encre les chofes 
ftipérieutes à la raifon , & les chofes 
dire<^ement contraires à la raifon. Les 
premières font celles que l'efpric hu- 
main ne peut comprendre ; les fécon- 
des font celles qui préfemcnt des idées 
oppofées entt'elles. Bayle a répandis 
des nuages fur des notions lî claires^ ' 

Il eft certain que nous ne voyons pas 
la conformité de nos Myjleres avec notre 
raifon; 5c le Philofopiie de Rotterdam 
ea a conclu , que ces Myfieres nous par 
roijfent contraires à notre raifon ^ Sc 
qu'où peut dite amplement , que us 
Lij 
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Jfdyjléres font contre notre raifon. DeU]t 
conclulîons ^videmmenc trop étendues 
& par conféqueat fauffes. L'Auteur 
découvre au long & rubtilemenc tous 
les points de vue du fophifme : il n« 
.laiffe au raifonnement de Bayle , ni 
£)rce a ni piobabilité j ni couieuc ds 
Térité, 

C'eft déjà beaucoup que d'avoir dé* 
farmé le chef des Erpcits forts : il râ(te 
i combartte fes Partions , qui s'écrieni 
que les Myjleres de la fai révoltent la 
raifort. L'Âuteut a déjà fait voir que 
ces Myfteres ne font point en contra- 
dîâ:îon avec la raifon : f Mais les My& 
» reres de l'inctcdulité , reprend-il , né 
w font-ils pas inBniment plus propres 
w àïa révolter? Une matière éternelle 
» ic incréée , indifférente par fa na-r 
w ture au repos Se au mouvement. Se 
M qui , fans aucun premier Moteur, 
w s'imprime le mouvement i elle-r 
w même . , . • Une matière deftituée 
» d'intelligence , qui , par te concours 
M aveugle & foituit de les parties , pro- 
w duit la Terre, la Mer, les Cieux, 
» & tout ce qui y eft contenu , opère 
*t un chef-d'œuvre de fageflâ-,- forme 
n nn tout où l'on découvre des prodir 
n ge? de prqpoftjon » d'ordre, de comt 
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» ni la produâloh de k Terre , ni 
« là viciffitude des Saifofis , ni le 
» cours réglé des Aftres .... Une ma* 
» ciëre qai penfe, qui réfléchit , qui 
» compare , qui juge , qui rationne i 
» qui conclut, qui craint, qui efpere* 
» qui aime , qai balt , qui ptodUir dei 
» volitions, Sic. , & cela fans qu'on 
» ptiifTe définir fi ces facultés intellec- 
» cuelies font indépendintes du irtou- 
» vement Se de Tcirganifation des par- 
)> ries de la matière, ou fi elles en fonc 
» le réfultat, parce que de l'une & de 
» l'autre fuppofition s'enfuivent des 
« abfurdités fans nombre ; n'y a-t-il 
» dans tous ces fyftêmes des Macéiia- 
» liftes que des Myfteres ^ & ne foOt- 
» ce pas plutôt des délires >' ? 

i". Pour qu'on pût montrer de 11 
contradiétion dans les Myfteres de U 
foi, il faudroii que les idées qu'on a 
de ces Myfteres , fuETent clairement 
connues 8c clairement dppofées en- 
rr'elles, « Ainfi il R'y a point de con- 
>> rradiâiion, qu'une même nature nu- 
» mérique 3c indiviflble , foit com^ 
>] muniquée i trois fubftances , rrois 
» hypoftafes , ou ttois perfonnes ». 
Si vous me dites que ces termes de 
L iij 
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nature & Ae fuhflance ne vous prifleit* 
tent pas i l'efprit d'idée claire &dif- 
tinifle; j'en conviendrai avec vous, 
& j'avouerai comme vous, que j'ap- 

Eerçois la profondeur , mais non pas 
1 contradiÂion. Car, enfin, pour qu'il 
ne fe trouve aucune contradiifiîon dans 
la doârine des Myfterss, il n'efl pas 
necefTaire qu'on ignore parfaitement 
ce qne fignifient les termes deftinés à 
ks énoncer : il fuffit que ces termes ne 
foient pas voides de fens Se tout-à- 
fait inintelligibles. 

Bayle a fait les derniers efforts pour 
prouver qu'il y a des difficultés inlb*. 
lubies contre les Myfteres de la Relï- 
sion. Mais qu'on prenne la quintef- 
Knce de la [»upart des objeftions qu'il 
araflembiées, qu'on y regarde de près. 
Se l'on verra qu'elles ne roulent que 
fur des fyftêmes qu'on a imaginés pour 
expliquer la manière £ttre des dog- 
mes, ou le comment & le pourquoi. Ot 
on ne peur faire valoir contre la Re- 
ligion les difficultés qui n'attaquent 
que des fyftêmes. Bien plus , on ne 
peut proauire contre les dogmes au- 
cunes obîeftions qui foient véritable- 
ment infolubles. Et quelles féroienc 
ces objeitions ? Les tîtetoit-on du fond 
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des Myfteres ? Il a été prouvé qu'on ne 
peut démontrée de vraie contradic- 
tion dans les objets (\a\ font au-delTus 
de la rairon, tels que les Dogmes S6 
les Myfteres de la foi- Piiiferoic-ort 
ces difEculrés, prétendues infolubles, 
dans la comparaifon qu'on Ce permet' 
troit de faire des vérités natiitelles 
connues , avec ce qu'on propofe com- 
me des vérités d'un ordre furnarurel ? 
Mais les vcrirés naturelles font ou né- 
cetTaires ou eonringentes : dans le pre- 
mier cas , il eil: impoUible de trouve! 
la moindre conrtadiflion entre les vé- 
rités Se les Myfteres. Dieu eft égale- 
ment l'auteur des unes Se des aurtes j 
Se fa volonté ell immuable à l'égàtsi 
des principes néceffairés, tel , pai exem- 

Fle , que ceux de la Géométrie , da 
évidence, des règles primitives delà 
morale. Dans le fécond cas, qui eft 
celui des vétités contingenres , il eOt 
certain « que ces vérités ne peuvent 
n rirer à aucune conféquence contre Ix 
» vérité des Myfteres de la foi , quel- 
I» qu'oppofées qu'elles y puifTeht être- 
M Car 1 ordre que Dieu a libremenc 
») établi dans la Nature , montre bien 
» fa puiiTance , mais il ne la borna 
» pas ... . ÂinU' iorfque la foi m'en- 
L iv 
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» feigne qu'une Vierge , (ans cttCet 
n d'être Vierge , a enfanté , l'oppoC- 
» tion qu'a cette vérité à ce qui fe 
» pafTe dans l'ordre que Dieu a éta- 
» bti , (ce qui eft contingent, c'eft-: 
» à-dire , tel que Dieu auroic pu en 
M établir un autre , ) ne forme pas une 
» difficulté itiCoIuble ». 

Le DéiŒe voudroitfe maintenir dans 
le droit de n'examiner, ni de recon- 
noîtte la Religion révélée , & l'Auteut 
lui démontre qu'il ne peut , fans une 
contradiction manifefte avec la raîfon, 
l". refufer l'eTcamen de cette que(lion ; 
- Y at-il laie Religion révélée? i**. Re- 
fufer de fe rendre à l'évidence morale 
des preuves de la Révélacion divine. 
Cet article comprend les traits eflen- 
tiels du grand tableau de la Religion 
révélée , de ta vérité' & de la divinité 
ides Ecritures , du témoignage renda 
pat une Nation qui s' eft perpétuée , 
& qui fe perpétue encore malgré lesi 
cataftrophes & la révolution des fie- 
cles. L'Auteur a raffemblé fous ce 

fioint de vue la réponfe aux principa- 
es objeftions formées contre nos faines 
Livres. 
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MATIERES DIVERSES. 
SUR LES RECHERCHES 

DE L- ANTIQUITÉ. 

Â Poccafioa des Mémoires de Uaéra- 
ture de P Académie des Infcriptions 
& Belles-Lettres j Tome IV. Paris 

Xj E s recherches de l'antiquité font 
depuis long-temps une fource féconde 
de Differtacions que les Sçavans n'ont 
pis encore cpuifceSj 8c qu'ils n'épni- 
lecont même jamais , parce que cette 
fource augmente à memre que les Ge- 
cles s'écoutent. Dans les premiers âges 
du monde , il falloit fans doute moins 
de connoiffances qu'il n'en faut à pté- 
fent pour faire un Sçavanr. Mais que 
féra-ce dans les fiecles poftérieurs. Car, 
comme l'antiquité nous occupe au- 
jourd'hui , ainu nos Ufages , nos Arts, 
L V 
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& nos Mœurs donneconc quelque four 
de l'occupation à k poftéiité. Un jour 
viendra qu'on érigera des Académies 
pour recnercher dans nos Monumens 
& nos Livres , alors ronges de vers , 
quelques veftiges de nos Coutumes. 
Mille connoitiances que nous négli- 
geons d'acquérir, parce que nous les 
méprifons , paroîtront alors intérefTan- 
tes& cucieufes. Les plus (Impies rra- 
ces de nos moindres ufages devien- 
dront des Monumens précieux , 6c on 
appellera l^avant un hommequi içaura 
prouver , pat quelques palTages de nos 
Auteurs , comment nous nous habil- 
lons , lï nous mangeons afïïs ou cou- 
chés , quelle efpece de chauiTnre nous 
portons, de quelles armes nous nous 
lervons , quels font nos jeux & nos 
amufemens. Or fî dès à préfent , la 
fcîence de l'antiquité accable notre 
mémoire, & fucpalTe déjà la mefure 
du travail dont nous fommes capables , 
comment feront les Sçavans des fiecles 
à venir } 

Mais comme la plupart des goûts 
dépendent du caprice des hommes « 
Se font par conféquent fujets à de 

frandes révolutions , peur-ctre ce goût 
'antiquité qui domine fi fort aujour- 
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âtiui , pairera.-t-il enticremefit avec 
nous, 11 ue patoitp2s qu'il ^it eu beau- 
coup de Partifans chez Us Grecs, ni 
-chez les Romains , quoiqu'ils euHenc 
aufli leurs Anciens : ils croient appa- 
remmencou moins laborieux, ou moins 
curieux que nous , & peut-être le fera- 
t-on encore moins à l'avenir. " 

Pour nous , nous pouvons nous vat>< 
ter de porter le goût de ce genre de 
fcience auiÏÏ loin qu'il peut aller. Va 
Sçavant de nos jours s'applaudit, quand 
après plulîeurs veilles laborieufes , il 
croit avoir trouvé une explicarion vrai- 
iembiable de quelque vers ob^ur , oit 
d'un paiïage équivoque d'un Ancien, 
t^e Médaille découverte pafle pour 
un tréfor. Un fçavant Commentaire 
immoTtalire le Commentateur. Que 
de volumes dç toute espèce fur J'anr 
tiquité. Il y en â de qUoi fa.ire de gran- 
des Bibliothèques, fans que le Public 
en paroiiTe encore fatigue , ni les Sça- 
vancB ^puifés. Ceux-ci cependant ne 
font pour l'ordinaire que répéter ce 
que d autres Auteurs ont déjà dit avant 
«tCK. D'autres fe xont-entent de ira- 
■iûite êiï une autre Langue les recher- 
ches de quelques Anciens. Mais tous 
ne laiOent pas d'être également applaïf 
L vj 
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dis j Se tout ce qui eft marque au'coia 
Aq l'antiquité , eft « pour ainfi dire » 
hors de ptix. 

Entre toutes ces différentes fortes - 
d'Ouvraees , on peut dire k la gloire 
de l'Acadcmie des Infcriptions Se Bel- 
les-Lettres , qu'il n'en eft point de 
■ meilleui que les Dillertations qu'elle 
a donné depuis placeurs années. La 
multitude des Sujets ne nous permet- 
tant pas de rendre compte de toutes, 
nous nous bornerons à l'analyfe de la, 
Suivante : elle eft lî cutieufe > & fça- 
vante Se lî judicîeufe , que nous voU' 
drions la copiet ici toute entière. 



. DISSERTATION HISTORIQUE 

Sur ^ironie de Socrate j far fan prétendu 
Démon familier t & fur fes Mtturs, , 

J\^. l'Abbé Fraguier, qui eft l'Au- 
teur de cette DilTertation , rwprochant. 
avec beaucoup d'art &: d'crumtion les ' 
^ifférens textes des Anciens qui ont 
parlé de Socrate, nous en£ait un potr 
trait bien différent de l'idée qu'on a 
communément de ce Fhilofophe \ A 
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réduit toute (a. Diirerca.tion à. trois ét- 
udes. Dans le premier , il explique 
ce que c'étoit que l'ironie de Socrate : 
dans le fécond , il nous apprend ce 
que c'étoit que fon Démon familier ; 
& dans le troifieme, il fait une expo- 
fition de fes Mœurs. 

" L'ironie, dit l'Auteur, n'eft pla»- 
cée nulle part fi heuteufement qu'a- 
" vec des hommes qui , s'atttibuant 
» un mérite qu'ils n'ont pas , fe font 
» un métiet utile de gâter les efpiits 
» Se de pervertir les moeurs. Au temps 
" de Socrate , on vît paroître des hom- 
» mes faftueux qui , prenant ta place 
» des premiers Sages de la Grèce , 
M avoienc une conduire entièrement 
» oppofée. Car , au lieu qu'éloignés 
» de l'avarice & de l'ambition , Picta- 
» eus , Bias , Tha,lès , Se les autres ne 
» s'occupoîenc que de fcience ; ceux-ci 
H ambitieux Se avaies , s'intriguoietic 
» dans les affaires du monde , & tra- 
» tiquoient de leur prétendu fçavoic. 
» Ils fe nommoient Sophiftes : ils aL- 
» ioient de Ville en Ville , ils s'y fai- 
» foieni annoncer comme des Ori- 
» clés j ils marchoient accompagnés 
i> d'une foule de Difciples ,, qui , pax 
'une efpece d'enchantement, aban- 
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1» donnoient le feiii de leurs parens 
« pour fe livrer à ces Maîcres orgueil- 
» leux , qu'ils payoient bien chére- 
» ment , & qu'ils refpeétoient à un tel 
» point, que félon l'expreflîon de Pla- 
is ton , ils tes eulTent volontiers portes 
3) fur leurs rêtes. Il n'y avoir rien que 
» ces Docteurs n'enfeignaffent , Theo- 
»> logie, Phyfique, Morale, Arithmé- 
M tique , Aftronomie , Grammaire , 
M Mufique, Poéfle, Rhétorique, Hif- 
w Coire. Ils fçavoienr tout , &c pou- 
» voientrourenfeigner : leur fort étoit 
» la Philofophie & l'Eloquence. Us 
n avoient certaines leçons tfont le prix 
jî étoit fixe; 8c bien que Socrate ha- 
it dine à fon ordinaire , quand tl fe 
SI plaint de ce que le Sophifte Prodî- 
M eus ne lui a enfeigné fur les finefles 
» de la Langue , que ce qu'il en mon- 
» troit pour une drachme, réfervant 
" la leçon de cinquante drachmes pour 
jï lès Ecoliers riches qui en pouvoient 
■" faire la dépenfe , on voit néanmoins 
» par-là que ces Vendeurs de dofttitie 
» avoient de la marchandife à tout 
» prix , & n'enfeignoient rien fans at- 
n gent ». La plupatt fondés fur l'igno- 
rance d'autrui , plus que fur leur ca- 
pacité, fe piquoientde répondre fit 
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le champ à toutes les qiieftions qu'on 
pouvoit leur faire. La Dialectique 
étoit ce qu'ils fçavoient le moins. On 
n'apprenoit avec eux qn'à flatter (es 
paffions, & à dominer dans ces aflem- 
blées tumulcueufes où la raifon & les 
règles de l'équité ne font prefque ja- 
mais écoutées. 

Socrate étoit d'un caraftere tour op- 
pofé. " Il étoit fort laid , & outre fa 
« laideur, il avoir quelque chofed'hé- 
» bêté & de ftupide : tout l'air de fi 
» perfonne , qui n'avoir rien que de 
» très-commun & de très-pauvre, rc- 
j> pondoir parfaitement à l'air de fon 
M vifage. H altoit toujours nnds pieds ; 
» il n'avoit rien vu, & à peine étoit- 
» il forti d'Athènes j il paroifToit inepte 
» à tous les emplois de la République». 
Quel homme , s'écrie ici l'Auteur , 
pour entrer en comparaifon avec des 
■Adverfaires auflï accrédités que les So- 
phiftes ? Cet homme cependant en- 
treprît de décréditer, dans l'efpritdes 
jeunes gens , l'impreffion que l'élo- 
quence des Sophiftes y faifoit chaque 
jour : mais n'efpérant pas y réuflirpat 
la voie de la difpute ordinaire , quoi- 
qu'il eût la raifon pour lui ; ni par l'é- 
loquence même , quoiqu'il en eûj beau- 
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coup, il prit le parti de l'ironïe. U 
affecta de cacher fous une rufticité & 
une ignorance apparente , toute la 
beauté Bc toutes les rîchefles de Ton 
efptit. Dans les conférences publiques 

3u'il avoir avec les Sophïftes , feignant 
'ignorer ce que les Sophiftes ignorent 
eux-mêmes , il les téouifoic à des té- 
ponfes courtes Se précifes fut des pro- 
polîtioiis fîmples , 8c par cette méthode 
il les chatgeoit du riaîcule qu'ils méri- 
toienr, en mettant en évidence tonte 
leur incapacité. M. l'Âbbé Fraguier 
cite plufîeuts de ces traits ironiques 
que Socrate fçut fi bien employer, & 
s'il fait admirer l'efprit de ce Philo- 
fophe, il nous fait en cela même ad- 
Biirer le Iten , par le rour ingénieux 
qu'il a fçu donner à des choies qui 
paroilTent fort Iknpies dans les Au- 
teurs dont il les a tirées. 

)■ Le prétendu Démon de Socrate , 
» continue l' Auteur , e& encore une 
» fuite de fon ironie : il avoit une pru- 
» dence exquife , Se jugeoit très-faine- 
M ment de l'avenit. Mais, comme fur 
« l'avenir, quelque pénétrant que l'on 
» foit , on ne peut avoir qu'une lu- 
it miere moins claite 8c moins siire 
» que la fcience ^ &c moins obfcme 
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» suffi que rienorance j cette lumière 
» que les Phtlofophes appelleiic opi* 
»» nion , Soccate l'appetloit fouvenc 
i> J^9ifA»ur , 8ç cela trcs-vraifemblable- 
» ment , parce qu'elle eft entre la 
M fcience parfaite & l'ignorance abfo 
» lue. Il faut encore obfecvec que So- 
» crate ne dit pas qu'il ait un Démon 
u familier, quoiqu'il le put dire dans 
» le mêihe fens que Timée emploie 
» pour ce mot , pour fignîfiet ce qui 
» penfe dans nous , J'tufjtçia faut» , 
" Ddmonem domefiisum : to «j-f/ieviit» 
» ce qui fert à nous conduire ». 11 ai 
dit-il , enor Ti itf ^cUftnief ^nn nfiuM t 
JutffTium , quelque chofe qui t'unt dû-di- 
vin, & d'une nature fupérieure. Il entend 
une voix j il voit wnjîgne ^ il fe fent 
infpiré à la façon des Devins. 

M. l'Abbé Fraguier après avoir éta- 
bli certe heureu(^ conjeéture , la prou- 
ve, ou, pour mieux dire , la démon- 
tre par plulieurs traits d'érudition qui 
ne laiffent aucun deute dans l'efprie 
des Ledenrs ; après quoi il conclut 
cet article de la force : " Le Démon 
•» de Soccate dont on a parlé fi diver- 
» femenc , jufqu'à merrre en qaeftion 
»» fi c'étoic an bon ou mauvais Ange , 
» fe trouve donc avec beaucoup d£ 
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» vraifemblance téduic à n'être pIiM 
H délbtmais que la pradence & la ia» 
M gacité de Sôciate a percer dans l'a- 
» venir, que Socrate par un tour iro- 
« nique ranienoit au pur inftinâ; &îM 
» Ti &»7<i fAoïf» , qui , dans les Poètes 
»» eft ia fureur poétique , dans les De-* 
w vins la fureur prophétique , & qui 
* les rempliflant les uns & les autres 
w d'une illumination qui rient le mi- 
» lieu entre la fcience Se l'ignorance, 
« les fait quelquefois rencontrer jufte. 
i> Voili tout le myftere. C'eft ce me- 
» me inftinft, de goût dont on ne peut 
« rendre nulle raifort précifa,qui, fe- 
" Ion le même Socrate , dans la pla- 
» part des hommes, qui, fans Ptiilcv 
*> fbphie fe trouvent gens de bien , 
» produit la vertu plutôt que le vice «v 
Enfin l'Auteur apperçoit l'ironie juC 
ques dans les moeurs de fon Philoib-- 
phe. « Le caraftere ironique , dit-il , 
M ne fe bornoic pas dans Socrate i ca- 
» cher les lumières de fon efprit , il 
» voiloît jufqu'à fes verras ■, de forte 
•1 que pour fe concilier la familiarité 
n des jeunes Athéniens , &c fe mettre 
M par-là plus d portée de les enlever 
» aux Corrupteurs Sc aux Sophiilés,i[ 
M fe déguifoit quelquefois jufqu'aii 
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» point de ne paroître pas infenfible 
» a la volupté,... Pat-là il s'iniînuuît 
> auprès d'eux, &foLislemarque d'ami 
n il devenoii le réformateur de leurs 
» peiifées & de leur conduite. Telle 
" étoit Minerve, quaad fous la figure 
» d'un homme elle infttLiifoit Tc- 
» lémaque. On n'a pas laUTé dans les 
» fiecles Tuivans de donner un mau- 
» vais tour à la conduite de Socrate. 
» Le pins gland ennemi de U volopti -- 
»a palTé pour voluptueux.. .. Il faut, 
" ajoute-t-it, que fa mémoire foitpuc- 
" gée d'un reproche odieux dont l'i- 
» enorance des hommes ou leur ina- 
» lignicé a fouvent tâché de le flétrir ■». 
L'Auteur le juftifie, en effet, par de» 
témoignages (i inconceftables qu'on eft 
futpris de la licence de nos poètes mo- 
dernes qui ont ofé taxer ce grand hom- 
me du plus honteux de tous les vices. 
Ariftophane , qui outra fi fort la li- 
cence du Théâtre , & qui y prodigua 
les obfcénités, n'ofa cependant jamais 
aitaquet Soctate fur la pureté de fes 
niœurs. Melitus & fes autres accnfa- 
teurs ne lui reprochèrent jamais rien 
fut cer article y Se cette preuve néga- 
"ve qui eft fans doute très-forte , eft 
encore appuyée par des témoignages 
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fiolitifs des amis de Socrate , aptes 
efquels on ne peut pas raifonnaole^ 
ment douter de l'innocence de fes 
nuxurs. 



SUR LESJUGEMENS 

DES SÇAVANS. 

t A R Ai. s A 1 L L E T4 

Revus Sf corrigés par M. delà Monnoye, 
7 voU 1/1-4°. Pi^f'f 1711. 

xJ i tour ie grand defîeîn ,' renfermé 
en lîx Parties , qu'avoir enrrepris M. 
Bailler , il n'a exécuré que la première, 
& ce qui regarde le premier Atiicie de 
1» féconde. Nous aiions ici que la 
première contient un Traité iui les 
jugemens des livres en général , & fuï 
les préjugés' dans lefquels on les litj 
les jugemens particuliers fur les prin- 
cipaux Imprimeurs, fur les Critiques, 
fur les Grammairiens & fur les Tra- 
ducteurs. La féconde , les jugemens 
fur les Poëres, fur les Romans, &c. 
La ttoifieme auroit éré fur les Géo- 
graphes, les Chronologiftes, les Hif- 
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tonens. Ls quarrieme , fur les Philo* 
fophes, les MaïKématiciens, les Na-» 
turaliltes, les Médecins. La cinquie^- 
me, fur les Jutïfconfultes, les Cano* 
niftes , les Politiques , les Moraliftes, 
La (îxîeme , fur fes Théologiens, lei 
Interpcèces de l'Eciitute- S^ince , leî 
Âuceacs Eccléfialïiqaes , les Scholaf» 
tiques, les Ecrivains Afcétiques, tes 
Liturgiques. Tel fut le plan qu'il en 
donna en itfSj » dans l'Avertiflemênt 
au Lefteui. 

Il faut rendre fuftîce i ce laborieux 
ic infatigable Ecrivain: il étoir ditfi; 
elle de former un defTein plus grand, 
jplus magnifique , nî en même-temps 
plus utile que celui-là , tel qu'il l'a^. 
voit conçu t mais auffi faut-il ajouter 
qu'un defTein fî vafte n'ctoit pas un 
oavtage qui pût s'exécuter par un feul 
homme , quelque fçavant & quelque 
laborieux qu'il fut. Si la difficulté d'un 
ouvrage de cette nature ne cxtn^ftoic 
que dans la leâure infinie qu'il de- 
mande , psut-être ne feroit-il pas îm- 
podible à un Ecrivain particulier d^en 
Venir à bout par fes feules forces ; 6c 
dans cette étendue de connoilTancs 
que M. Bailler avoir en fait de livres, 
jpa croit jK>uvoir dire , qu'il étoit plu» 
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capable que perfoniie de remplir fon 
projet, comme lui-même l'avoic tiacé; 
mais un pareil projet exigeoic quel- 
que choCe ds plus que de la leifture, 
£c demaadoic un homme qui fût en 
quelque force univerfet , en quelque 
genre d'érudition que ce fût , & qui 
Joignît i une vafte levure un difcer- 
nement prefque égal fur toutes les 
matières. Se même une force de goût. 
Or c'eft ce qu'il n'eft guère poilîble 
qu'il fe rencontre dans un feui homme. 
C'eft beaucoup quand un particulier 
s'eft rendu aCTez habile dans une Science 
ou dans l'n Art , pour pouvoir enten- 
dre Se prendre du biais qu'il faut ce 
qu'en ont dit les Auteurs qui en ont 
traité, & pour être en état de s'énon- 
cer avec juftefTe Se exaâitude dans le 
rapport qu'on fait des fentimens dif* 
^érens & fouvent oppofés de ces Au- 
teurs. Mais quel eft l'homme qui puiffe 
^offéder tous ces taleos en quelque 
genre de connoiffance Se de faculté 
que ce foie ? M. Bailler le reconnut 
apparemment lui-même, &n'ofapoul!- 
fer plus loin l'exécution d'un dell'ein 
qui demandoic autant d'Ecrivains pat- 
ticulieis- qu'il renfermoîi de facultés 
différentes. 
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Maïs s'il n'a pu remplir lui-mèma - 
toQC fon cieirein , du moins l'a-t-il 
tpcc d'une nianiere à exciter Iç ?elç 
ide ceux qui voiukont le fuîvre dans 
h catfiere qu'il a ouverre, & où il y 
aura coujours beaucoup d'hojineur i I9 
féconder : il a raillé dans fon projet 
une befogne ample Se belle pour les 
Sçavans tueurs ^ fk: il ell â fpuhaitec 
qu'il s'en rrouve nombre d'affez lu- 
btles & d'alTez laborieux pour mar- 
cher fur fes pas. Il nç s'eft encore 
trouvé jufqu'ici que le feu! M. Giberc, 
l'un des Profeireurs de Rhétorique dit 
Collège Mazarin , qui air ofé futvre 
M. Bailler dans l'exécurion de fon pro- 

i'et, et) fe chargeant de ce qui regarde 
es Orareurs. Nous fouhaitons qu'il 
s'en trouve d'autres alTez zélés pour fs 
charger de quelque partie de ce grand, 
éditice. 

A l'égard de M. Baillet , voici la 
méthode qu'il a fuivie dans ce qu'il 
a exécuté a l'égard des Poctes. II leur 
a donné à tous , ou du moins à 1^ 

f'iuparc , chacun teuf article paiticu-' 
iet, où aptis avoir mis leur nom i U 
tcce, avec une Note fur leur pays Ô^ 
le (iecle où ils ont vécu , il reqd cOmptç 
du genre de leur Poélje. j des titres dç 
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leurs Ouvrages , àa fuccès qu'ils onc 
eu , & de ce qu'en ont dit les Criti- 
ques, (bit contempotains , foit pofté- 
rieurs a leur temps. Ces articles font 
plus ou moins étendus , félon que le 
mérite des Poètes a plus ou moins in- 
tétefTé l'attention des -Ciitiques. Pout 
ée qui eft des ptincipaux , tels qu'Ho- 
mete & Vitgile & autres de ce rang , 
on traite de ce qui les regarde avec 
on stand foin & beaucoup de mc- 
fhode. Par exemple, aptes avoir rap- 
porté dans un.actide expc^s, les ju- 
femens avantageux qu'on a portés 
'Homère ; on rapporte dans un autre 
les jugemens désavantageux qui ont 
été portés du même Poète , & les dé' 
fauts qu'on lui a reprochés en général. 
On expofe enfuîte dans d'autres arti- 
cles, ce qu'ont dit les Critiques fut 
l'prdonnance de ces Pocmes , fur les 
mœurs & les caraftetes de fes Perfon- 
nages, {urfesfentimens& fes penfées, 
fur fon ftyle & fon espreflîon. On y 
fait la difcufficHi de chacun decesdeux 
grands Pocmes en particulier , l'Iliade 
ic l'OdyiTéej & enfin oiry fait une 
hiftoire ou un jugement historique de 
fes Ouvrages. On l'ctend plus ou 
moins 
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moios fur Les autres Pocces , félon leur 
mérite Se leuc tépucacion. 

Pour ce qui regarde le ftyle de M. 
Baillée dans cet Ouvrage > nous ne 
pouvo.ns en donner une idée plus jufte • 
qu'en rapportant ce que M. de la Mon- 
noyé en a dit lai-mcme dans la Pré- 
face qu'il a mife à la tète de 1,'Edition. 
Son fiyle j dit-il , çîù j par rapport: au 
Jujet j deyo'a être JîmpU j clair, & net , 
correci plutôt qu'élégant j eji enflé^ 
gtàndé^ alemhiquéi rempli de maitvai^ 
pkrafcs & Jur-tout d'idiotifmes ; de fois 
àautréf cependant, on eji furpris de trou- 
ver certaines tirades ^éloquence ,méme 
fort belles. Nous ajouterons à cela qu'il 
fe trouve bien de l'inégalité entre tels 
& tels morceaux : il y en a de certains 
fore négligés : it y en a d'autres au 
contraire qui font écrits avec toute la 
délicatelTe & l'agrément poUible. Tel 
eCt'en particulier celui de M. Ménage 
comme Pob'te ; il eA: traité véritable- 
ment fur un ton malin auquel il n'ed 
Eias étonnant que celui qui en faifoic 
e fujet ait été fenfible , comme il le 
témoigna par l'Anti-Baillet qui pa- 
rut à cette occaGon ; mais en même- 
temps 1 ce morceau eft manié avec un*- 
Ëneffe, un agrément & un fel qui. 
Tome ir, M 
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malgré qu'on en ait, Ssxt plaifît aa 
Lecteur , toujours plus malin que bé- 
névole. Il y a dans cet atticl© une lé- 
gèreté da pinceau dont on ne foup- 
çonneroitpas M. Bailler': il eft plein 
de tours neufs &; heureufement pla- 
cés^ Se dans Us douze pages qu'il con- 
tient ^'eft toujours également iourenu 
depui« le coBlmenGenientiuiqu'à la fin. 
Si tous les articles de l'Ouvrage de 
M. fiaiUet étoient écrits de cettyle, 
1b charité en fouCriroit iàns doute, 
mais le goût d'un Leâeurquinechei- 
cheroit qu'à fe réjouir pat une leâure 
vive & piquante , s'en accommode- 
roit fort. 

Ce fut cet article iur M- Ménage, 
qui produifîi l'Ami-Baillet impii- 
mé à la Haye en 11Ï88. M. Ménage 
fîir obligé de faire imprimer ce livre 
hors du Royauine , parce que n'ayant 

{loint voulu foumetite fon Ouvrage à 
arévifion des Cenfsuts , il ne pat 
obtenir de penniâion pour l'imprimer 
en France. C'eft ce que M. Bailler nous 
apprend dans fon livre des jinti , ou 
fatyres perfonnellas, à l'article de VAnti- 
■ Baillet tnètae ; & ce fut cet Ant'i-Bàilitt 
de M. Ménage qui donna occafîon i 
M. Baillet de ^iie la recherche de 
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tous Us Ouvrages qui avoient poroS 
le titre d'/énti^ & d'en compofer ce- 
lui qu'il tious a donné fous le titre de 
Satyres perfonaelles , & qui fait le 
Septième Tome de l'édition ptélênte, 
dont les Enfans célèbres & les Auteurs 
d^uirég font le lîxieme. Au lefte , dans 
cet Anti-BailUt qui contient deux vo- 
lumes ùi-ii, M. Ménage a relevé plu- 
£eurs fautes confidciab^s de M. Bail- 
let , & fuppléé ï plulîeats chofes qu'il 
avoit omiles par rapport aux Auteucs 
donc il avoit parlé. 

ïl feroit i louhaiter que tout X'Ànti- 
BaUla ne contînt que des recherches 
d'érudition telles qu'il y en a dans 
un bon nombre d'articles. Se que M. 
-Ménage ne s'y fût point tant étendu 
(ur des perfonnalités qui ne puuvoienc 
incérelTer que lui , tandis qu'il vivoit. 
Se qui , aujourd'hui qu'il eft mort > 
n'intéreflent plus perfonne. 

M. Ménage ne fut pas le feul tti- 
nemi que fe fit M. BaïUet par fes/a- 

femens des SçavoHs : il y. en eut nom- 
re d'autres qui n'en turent pas moins 
choqués , mais qui , fans prendre les 
choies fi vivement , fe contentèrent 
de quelques eftocades poétiques qu'ils 
firent eUuyei à TAaceur. M. Baillée 
Mil 
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auroit pu éviter ces inconvéniens , s'il 
s'en fut tenu au titre de fon livre ^ 8s 
■i U pEofeflion ouvette qu'il y fait de 
ie borner i rapporter les jusemens des 
autres , fans y mélfr les liens. Il pou^ 
voit répondre i cela qu'il s'en etoît 
terni à cette pratique , tant qu'il avoir 
en i parler d'Auteurs alTez anciens , 
pour que les Sçavans po{lérieurs euf- 
lent le temps de lui fournir de la, ma- 
tière en s'expliquanr fur ces Ouvra- 
ges ; mais qu'ayant eu à s'expliquer fur 
pluHeurs Auteurs modernes & encore 
vivans , il n'avoit pu fe difpenfer de 
fupptéer de fon fonds i ce qui lui 
manquoit du coté des témoignages 
étrangers. A quoi il eft aïfé de répli- 
quer , que c'étoit un écueil qu'il au- 
roit dû éviter que de parler d'Auteurs 
encore vivans. Rien n'eft: fi délicat 
que d'entreprendre de régler les rangs 
entre des. Ecrivains jaloux de leut ré- 
putation , qui prétendent tous au plus 
Jiaut degré dans cette eftime publique 
dont ils font leur idole , Se dont au- 
cun particulier ne peut être ni le ga- 
rant t ni l'interprète légitime. Il eft 
permis de couper de de trancher cooi' 
me on veut fur les morts ; ils ne fen- 
tfiot plus rien : mais les vivans font fbic 
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Ibn^bles , & ils ne pardonnent pas une 
piquure d'épingle. Auffi eft-ce unavis 
rrès-ntile à donner i ceux qui vou- 
droienc comînaer VOuvrage de M. 
Bailler y de Te borner prccilémenc aux 
Auteurs qui font morts, & de laifTet 
i ceux qui viendront après nous , Is 
foin de recueillie ce qu'on ^ura dit 
de nos CtJnteoiporains. On ne fçau- 
roit même en ufer autrement,' fans s'é- 
carter du titre & de l'efprit de l'Oo- 
vrage qui pcomei les jugemens des 
. Sçavans , & non le feiitiment d'un Au- 
teur particulier. D'ailleurs, quoiqu'il 
fe trouve des Ecrivains vivans , fur les 
Ouvrages defquels les Sçavans con- 
temporains fe foîent quelquefois, ex- 
pliqués pour fournir fuSifamment de 
matière aux Baillets de leur temps, il 
eft naturel de foupysnner que l'envie 
& la malignité a fouvenc autant de parc 
dans le mal qu'on dit d'un Auteur vi- 
vant , que l'amitié en a dans ce qu'on 
dit de Bien. 11 faut laiCTer mourir les 
uns & les autres pour donner le temps 
aux nuages , que ces différentes influen- 
ces ont pu former autour des Auteurs 
vivans, de fe diiïiper ou de s'éclairctr, 
. fc pour mettre un Critique en éta4«je 
faire- fon rapport avec une neutralité 
M iij 



*7P Matiires 

exaûe & un parfait dcfîntcreflementï 

On ne craindra poinc'mème de dire , 

2 n'en fait de }ugemens d'Auteurs, les 
Irtciqaes contemporains doivent tou- 
jours êite un peu fUrpeâs , Se qu'on 
ne peut guete tabler avec sùrete que 
iur les fentimeos des Critiques qui 
n'ont point vécu avec les Auteurs lue 
lefqueU ils s'expliquent. 



SUR LES MEMOIRES 

TQUC B^ NT LMS HOUMBf 
ILLUSTlLBS. 

Il n'en eft pas de l'Etat Lltcérairet 
comme des autres Etats : on n'y re- 
connoîi nulle autorité , ni Monarchi> 
que 1 comme celle que les Poètes ont 
attribué au Dieu du E^rnafTe , ni Ârif- 
rocratîque , quoiqu'il y ait un grand 
nombre d'Académies Se de Corps f^- 
vans , ni Démocratique > quoique la 
Nation dès Gens de Lettres de tout 
pays & de toute condition tende en 

ténérai à l'avancement des Sciences 8c 
eïArts. C'eft un Gouvernement Ré- 
publicain 1 tellement arbitraire & & 
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peu lie , qu'il n'a poinr de centre com- 
mun où coût aboutilTe , ni de lien unî- 
verjel qui rcunilTe toutes tes paities de 
ce grand Corps. Toutefois il n'eft pas 
impoffible d'en cecueillir toutes les ar- 
chÏTes & de mettre la Paftéritc en goût 
de continuer un travail E avantageux. 
Le premier mouvement une fois don- 
ne, roar le monde concourt à le per- 
pétuer. Les Didlionnaites 3c les autres 
Œuvres de ce genre que nous avons 
vu naître, écoient peu de chofe dam 
leur naiHance : ils font encore fort ^lod* 
gnés de leur perfeâîon , mais leur pro- 
grès eft ïenlîble , & il le deviendra de 
' plus en plus à mefure qu'où avance. IL 
en {eroit de mcme , fans doute , d'une 
Biblioihequegénéraleïfouvenc dans les 
plus grandes difEculiés , la difficulté 
' eft de commencer. 

L'Auteur des Mémoires dont nous 

C trions ici , rend i la République des 
ércfes on fcrvice âgtul^ : il don'ne 
l'idée d'une Bibliothèque univetfelU 
des Ecrivains , & il la commence : en- 
treprife vraiment digne d'un homme 
zélé pour la Littérature. Dans fa Pré- 
fiice , il fe plaint avec laifon de la né. 
digence des François par rapport à. 
leurs S^avans. Hormis quelques-uns à 
M iv 
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qui !a coutume , l'amiiié ou Tiiiticrfl 
procurenr des Panégyriftes , les aanes 
fonc i peine connus ou entièrement 
oubliés : encore le peu d'éloges qu'on 
en a eft-il épats çà & là , & comme 
enrévelî dans tin tas de Volumes. Les 
Allemands pouCTent les chofes i l'ex- 
cès fur cet article : ils ont grafid foin 
deconfervet ia mémoire de leurs hom- 
mes illullres dans les Lettres, mais ils 
ne choififfent pas ; tout efl prccieui 

' pour eux. Les Italiens tombent dans 
ua défaut tout oppofé : leurs Biblio- 
theques font trop, feches & trop dé- 

. charnées-.cen'eftleplm fouvent qu'un 
Catalogue d'Ouvrages d'Auteurs de 
certains cantons. On n'y paile d'eux 
que d'une manière vague & générale. 
Ce que les Anglois nous donnent en 
ce genre eft bien mieux entendu. U 
n'eft guete de Savant de cette Nation 
un peu îtluftre dont on n'ait écrit la 
vie , qui contient fouvenc un abrégé 
de fes Ouvrages. 

La méthode de l'Auteur ed plus 
abrégée que l'Angloife , Se plus exaâe 
que l'Italienne. Il épure tout ce qu'il 

^ trouve fur le compte des Sçavans. Dans 
les Ouvrages divers , il le confronte 
avec ce qu'il en fçait , & le jugemeat 
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ia Public : il ne met enfin que ce qui 

peut intétellèr une curiofité raifonna- 

ble. 

Parmi les quatante-fix Auteurs qu'il 

a mis d'abord fur la fcene , les plus 
remarquables, par l'étendue des cho- 
fes qu'il en dit , font Mellîeurs Mé- 
nage 8c Huet : auiTi avoient-ils pris 
foin de pourvoir eux-mêmes à l'mf- 
truâion de la Poftcrité fut ce qui les 
concernoic. Il y en a pluHeurs qu'on 
peut mettre à. peu ptès dans la même 
clafle j foie parce qu'ils ont joué' un 
plus grand râle dans le monde * foie 
parce qu'ils font plus técens. 



, SUR LE PAOANISME. 

Conférence de la Fable avec rUifioire ^ 
par M. Lavaiir, Paris 1730. 

J_iE culte Se les myfteres du Paganif'^ 
me ne font que des copies altérées des 
hiftoires , des ufages 8c des traditions 
, des Hébteux. C'eft ce qu'on va faite 
voir. Il n'y a point de Peuple qui n'eût 
po aifcment , dans les premiers tiecles 
de fon étabUlTemeni , marquer exac» 
Mv 
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tement fba origine , & UilTec à la Pof 
tétiié des monumens certains de ion 
. Hiftoice , de ù. Religion Se de Tes 
Mœurs. Il eft même atfez étomianr 
qu'on ne L'ait pas fait» A la vérité ^ 
les Peuples n'auroiem pas touî égale- 
ment lieu d'être facisfaits que ces con^ 
noiflances fuQent li publiques & 6i ava- 
lées. 11 en eft comme des familles par- 
ticulières : car fi quelques-unes ont ett 
ene famille illuftre , il y en a qui en 
ont eu une infime. Mais il faut avouer 
que la groffiérçté des Peuples, dans ce» 
fieclei de baibatie , Se le Toin de poar- 
Toit à leur fubfiftance , foin R pénible 
avant l'invention des Arts , ont été la> 
principale caufe de l'ienorance oi^ il» 
ontlaiiré lem: poftérite. Pbur furcroît 
de malheur, lorfque les Arts Se le Com- 
merce eurent abondamment pourvu 4 
tous les befoins de la vie , il n'étoit 
plus temps de connoître la vérité. La 
chaîne des évcnemens fucceflifs qui r*- 
ftiomoîent jufqa'aux prémices origi-- 
*es, étoit rompue : les traces éroien* 
four la plnpart, ou entièrement etfa- 
«ées, ou défigurées par des tradition^ 
febuleufes , &il n'étoit plus poffible 
de dém&ler le vrai du faux. La fuperC- 
kition & le tibectittage d«s matKS 
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avdierit inondé touce k Teii'd de Fa- 
bles gtoHieres &C de Ttadirions monf- 
iTueuies. Chaque Pmple ignorant ion 
orisinev s'en fit une cpavenablc à ies 
idées Se à [es moeurs. On reçut pouc 
des Ycrifés roupies les in^ginations des 
Poètes -y ce qui n'étoit d'abotd qu'un 
jeu d'efptii ou un conte igrëable, 
devint ufl onyftere de Religion : cha- 
que Peuple adopta les faufles tradi- 
tions des Nations voiiînCs Se Ce les ap*- 
piopria par les additions Se les cbaiir 
gemeRS qu'il y fit : le même fond,' 
d'hiftoire 'vaiie & corrompu prôduir 
foie aîhli dans les différens pays ona 
infinité de fables diffcrêmes. Non:- 
feuletn^nt les Dieux furent multipliés., 
mais de chacun d'eux on en iît plu-^ 
iîeuis.' Cotnbîen ne compte^ron point 
de Jupitecs & d'Hercules? Et de-li 
enfia cette multitude de fixions im- 
pies , ridicules 8c licentieufes , que 
pour comble d'infamie on confacia pat 
Bti culte r^igieux. 

On peut fu^ér par ce qu'o» vient 
. de dire , combien il efl difficile de fe 
faire jour dans une fï grande cocfur 
Ëemsj ttiais les obfticles ne fervent qu'i 
animer le' couta^ des Sçavans. Lefc 
Crées odt: les. pKauq^iES tenté' l'entoty 



prife . & après eux quelques Latînf 
ont aullt emeucé la matiece , mais iàns 
aucun fuccès conHdérable. Depoé l'é- 
tabtiCfement àa Chriftianifme , pla- 
ceurs 'habiles gens ont cru avoir enfin 
développa le mydere , à la faveuc de$ 
Connoiuances certaines qu'ils tiroient 
derEcmure-Sainte.Tâlsfontf./s/ïin, 
Origene j TertuUieriy Minutius-FeUx^ S. 
Clément d* Alexandrie y S. Athanafi ^ 
S. Cyrille i S, Augufiin , Théodora y 
Amobe j LaBance j Eufehe j Philon 
Juif. Après ces anciens Auteurs , les 
derniers Hecles nous en fourniffenc en- 
core pluGeurs autres, G^nirÙM, Cajaubon, 
Fîvh, Botkard, Fojfius^ U P.Tho- 
-maffin^ M. Huet^ M. Borner. Tous 
cesfSi^vans font unanimemenr perfiia- 
dcs que toutes les fables des Payens, 
depuis les Cbaldéens & les Egyptiens 
julqu'aux derniers lîecles du Paganif- 
me, font fondées fur de véritables 
hiftoires, & que le menfonge a ainfî 
pris fa fburce dans la vérité. Mais 
OUelte elt cette vérité? C'eft, dileni- 
ils, l'Ecriture- Sainte & l'Hiftoite de 
l'Ancien Xeftaiïient. 

En effet , nous voyons que- de toni 
lesPeuplesde la Terre, le Peufje Hé- 
breu 1 Peuple choilî de Dieu > eft Iç 
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Jèul qui , par une Providence parrtca- 
lierc & bien marquée , a coiifervé » 
iàns altération depuis fon origine ; le 
dépôt de la vérité. Et fans cette Tra- " 
dicion , que rçaurions-nous aujourd'hui 
de la création du monde , de la mul- 
tiplication des hommes , du Déluge 
Se du partaa;e de la Teite entre les 
Enfans de Noc?"N'eft-ce pas on mira- 
cle fenfîble ,' que ce précieux dépôt foie 
parvenu jufqu'à nous dans toute fa pu- 
xetc , i travers l'efpace immenfe des 
temps & les ténèbres épaifTes où toute 
la terte - étoit plongée ? Or plufîeucs 
laifons pecfuadent que cette lource de 
vérité communiquée , a pour ainfi dire» 
fervi à toutes les Nations, comme de 
fonds pour compofer toutes leuts fa- 
bles & tous les myderes de leur Re- 
ligion. Car il sH évident que les pre^ 
miers defcendans de Noé ne pouvoient 
■pas ignorer le vrai Dieu , ni l'Hiftoire 
du Monde jufqu'au Déluge. 11 eft mê- 
me vtaifemblable , que lotfque leus 
poftérité commença a l'oublier , elle 
ne l'oublia pas entièrement , &c qu'elle 
en conferva encore du moins les prin- 
cipaux traits. Ceux donc d'eatr'eux 
qui commencèrent les premiers i a.U 
téieccetceHinioire, fui queUatre fonds 
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purent-its compofec leurs fables , G ce 
B'eft for ce foiM dev^éiit^quiétoient 
tonnues & reçues de tout le moiule ? 
Comment aucoient-ils ofé propofer à 
une Nacion une Religion coûte nou- 
velle Se une Hiftoire de fon origine Se 
de Ces anceites , toute diffctente de 
celle dont ^le conCervoit encore les 
Teftiges? Cela n'ed pas dam le carao 
tête de l efpriE humain ; for-rout pat 
rappott à ces tîecles de {rmpUcitc oà 
I»s Poètes n'avoienc pas encore e^ti 
ferptit des Peuples^pai la hardieire& 
tes charmes de la iîâioR : Se voilà l'é- 
tat où les Peuples detneuretem jafqu'l 
Moyfe. La Fable encore lîmple étoit 
botnée à lin petit nombie de Dieux 
te de Héros fabuleux. 
. Mais ce premier pas une fsis fait , 
te tefte ne coûta f^us rien. Les Peu- 
pksfe livtetentdansla fuite des temps 
aux plus ridicules excès. ' Comment 
cela? Moyfe fie en Eeypte des prodî- 
ees dont la- renommée remplit toute 
ra Terte. Les Ifraclites après leur for- 
rie d'Egypte firent des conquêtes fi la- 
pides Se fi merveilleufes, accompagnée» 
de -prodiges fi éclarans que tour l'O- 
rietic eiî fut confterné. Les Peuple» 
(afmz devant a»e Kation ù. Eedouz»- 
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Me, portèrent de toutes parts la ter- 
rent de fes armes Se l'hiftoire de fes 
exploits , mais fî alcciée pat l'ignorance» 
que ce qui étoit une véritable biftoice 
ie trouvoit travefti en puce fable par 
le changement des noms Se des cir- 
conftances. Homère & Héfiode étant 
venus quelques fiectes après, effacè- 
rent par d'ingénieufes fixions le peu 
de vertiges qui reftoieni de lavétitc; 
Ce par la multitude des nouvelles fa- 
bles qu'ils compc^etent fut les pre- 
miers modèles , ils achevèrent de dé- 
figurer le tableau : car il paroît ttès- 
vraitëmblable qu'ils eurent quelque 
connoîQance des Livres faints. 

w On voit, dit l'Auteut «de l'Ou- 
n vrage dont il eft ici queftion , de 
» quelle importance il eft de connoître 
w comment Dieu veut que noiis l'ho- 
n notions , par les foins qu'il a pris 
» de ménager & de confetver les preu- 
» ves de la vérité Sc de la divinité de 
t» fes intentions fut ce fiijet. En faifanc 
» voir ces fables & les Religions dei 
« Gentils fabriquées comme d'après les. ~ 
n narrations de l'Ecricure-Sainre , on 
j» étaWit le droit d'aîneffe Sc l'auto- 
>• rite delà vérité fiit-te menfonge , des 
» ùinxts Ecmures fur les invenùoni 
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» des hommes ; de la vraie Religion 
» & de la vraie Divinité , pat-delfiis 
» les faufTes qui n'en font qu'une imi- 
» tation corrompue ». 

Suivons maintenant l'Autetir dans 
la comparaifon des foits que la Fable 
a empruntés de l'Hiftoire fainte. 

Saturne et J^nvs, 

^ Saturne 8c Janus , font des copies 
principalement de Noé , mais en par- 
tie aulfi d'Adam & Je Noé confondus 
enfemble. Le rapport de Janus avec 
Noé , eft le -plus fenfible. Ovide fait 
reflortir l'Univers de fes mains après 
le déluge^ comme il fembla fortir de 
l'arche avec Noé. L'âge d'or j que les 
Poètes placent fous Saturne , n'eft autre 
cfiofe que-l'im^e du Paradis terreftre, 
ou du premier fiecle après le déluge. 
La Genefe parle des Géans audacieux 
6c impies j ^ la tout de Babel , après 
le déluge , eft vtaifemblablement l'o- 
rigine de la fable des Géans. 

Jupiter j Neptune et Plutos. 

Sur le partage queNoéâtde toutek 
terre entre fes trois enfans , les Pocces 
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partagèrent l'empire de l'Univers entre 
les crois enfans de Saturne. Ceux qui 
en ont examiné les rapports , ont trouvé 
qaeàeCham, ils avoienr fait leur JTu/ri- 
ter , de Japhet\, Neptune j & de Sera', 
Platon , Dieu des iEnfers. C'eft ce qui 
fe juftifie par pludeurs remarques, 

Ckam eut dans Ibti partage non-feU' 
lenient l'Egypte, mais encore l'Afrique, 
qui pour cela fut nommée ta teite de Ha- 
mon. Voilà l'origine de Jupiter Ham- 
moRjdoni un Temple étoit dans laLy- 
hisyôc l'autre dans l'Ethiopie. La ville 
Jupiter , en Egypte , appellée par les 
de Grecs Diofpolh , étoit appellée eu 
Hébreu la ville d'Hamon. z«Ùî, le nom 
Grec de Jupiter , & Ckam , font les mê- 
mes pout fa (îenification ; car l'un veut 
dite cka/eartàs {w , & l'autre en Hé- 
breu , Cgnifie la même chofe. Jupiter 
étoit ^puté le père des Dieux , ainlî 

3ae Nembrotk, ou Belus , defcgndanc 
e.Cham , fut le premier homme adoré 
comme un Dieu. 

Les Ifles, les Péninfules , les côtes 
des Mers , 8c les lieux Mititimes fucr 
les côtes de l'Afie , la Grèce, l'Archi- 
pel & l'Europe , furent le partage de 
Japheti & l'Ecriture dit , en effet , que 
Iss enfans de Jsphet partagèrent entre 
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eax les Ifles de fa domination. Voilà 
le Neptune des'anciens ; c'eft la mcine 
ftgnifîcation de noms : Japha > en Hé- 
breu, ngnifîanc étendu , dilaté \ Se le 
nom Gtec de Neptune ne oWiJr , fîgnifie 
la même chofe en langage S^tiaqae. U 
ferott aifé de tTouvei les ttpports de 
Sera avec Platon. 

Mercure it f^VLCAtv. 

Ckanaam 3 dont le nom en Hébrett 
figniSe Marchand-, fat condamné i ètie 
le ferviteucde fes frètes. Les Ghana- 
néens futent les premiets qui enrrepii- 
rent de gtands voyages pour leur com- 
merce : ce furent les Phéniciens ou 
Chamnéens qui apprirent les lettres 
aux Grecs. Do-U eft venu Mercure > 
Dieu du Commerce , prélidant aux 
chemins, & le Dieu de l'Çloquence : 
ajoutez le Dieu des Voleurs, parce que 
c'étoit le vice des marchands Phéni- 
ciens. 

Tuhalcaïn , inventeur de l'art de fon- . 
dte & de forger le fet & les métaux, 
a un nom lî refTemblant â celui de Vul- 
cain , I>ieu des Forgerons , qu'il eft 
aifi de lecoimoîtie l'un dans l'autre. 
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Le nom de Nil qu'on donne à Bac- 
chas dans Diodore ; celui de Myfts , 
qa'Orphée lui donne dans fes hymnes, 
5c qui veut dite fauve des eaux \ l'é- 
ducatîon qu'on lut fait donner pat des 
Nymphes j la qualité qu'on hu attri- 
bue de grand Lcgiflareur dans les loix, 
étoîent coccAs fur deux tables. Les cor- 
nes avec lefquelles on le peignoit , la 
verge ou thyrfeemoctilléede ferpens, 
U beauté du vifage qu'on lui donnoit , 
tout cela convient fort à Moyfe.' Bac- 
chus , pat ordre de Jupiter , défit les 
Rois d Atabie & des ln3es , & exter- . 
mina leurs peuples , n'étant armé que 
de fon thyrfe, m accompagna que d'une 
fuite de gens fans atmes. U palta la mer 
touge , pour fe dérober à la pourfuite 
de Lycurgue. Lotfqu'il fayoït devant 
les Egyptiens , il traverfa (ans péril , 
par la vertu de fon thyrfe , les neuves 
d'Oronte & d'Hydafpe , où les Indiens 
fe noyèrent. Lui & les femmes qui le 
fuivoient, fiifoient fortir l'eau des ro- 
chers , en les frappant avec leurs thyr- 
fes. Voilà encore des traits bien tnar- 
qués de l'hiftoice de Moyfe. En un 
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mot, il eft très- vraifeinblable , félon 
la remarque de Voflïus , que la plus 
grande partie de la fable de Bacchus , 
a été copiée fut Moyfe , quoiqu'il y ait 
plulîeurs traits qui ne couviennent qu'i 
û'^uires , comme celui d'avcrir planté 
la vigne y car ce trait ne peut apparte- 
nir qu'à Noé. 

Les Héros etlss semi-Dieux. 

Tous les Auteurs «onviennenr qne 
cette imagination des Héros & des 
demi-Dieux , n'a point eu d'autre fon- 
dement , que le paffage de la Genefe, 
où il eft dit , que les enfans de Dieu, 
épris de la beauté des filles des hom- 
tnes, choisirent les plus belles pour en 
faire leurs femmes , & que de ces ma- 
riages fortirent des Géans, qui fe ten- 
dirent célèbres par leur force Se leur 
puîifance. 

L'expéditipn de Jafon & des Argo- 
nautes eft placée vers l'an i loo avant 
Jefus-Chrift. C'eft le tempsoùGcdéon 
gouvernoit les Ifraélites. Cette fable, 
ïelon M. Lavaur , fut copiée pout la 

Elus grande partie j del'hiftoire de ta 
«tie des Ilraélires du royaume d'E- 
gypte , 5i de la conquête de la terre 
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proitiifé. Le conduâeur des Argonau- 
tes j eft Jofué. Le navire Argo , qui 
rendoit des oracles , Se que les Argo- 
nautes portoienc fui leurs épaules en 
traverfant !es terres j c'eft l'arche d'al- 
liance , &c. 

Il paroît.que Sanifon eft l'oiieinal 
du fond & de l'efl'entiel de l'Hetciue de 
la fable. 

La fable d'Orphée , eft dans fes prin- 
cipales circonftances , une copie mal 
imitée de l'hiftoire de Loth. Orphçe , 
en Grec , noir obfcur j & Loth , en Hé- 
breu veut dire , enveloppé , ohfcurcL 

La fable de Philémon & de Baucis," 
eft l'hiftoire d'Abraham & de Sara, 
quoique la copie foit fort altérée. La 
fable de Phaéton eft copiée de la puni- 
tion de Coré , Dathan & Abîron. Iphi- 
génie eft: imitée de la fille de Jepncé^ 
Leomédon a été peint d'après Laban 8c 
Jacob , ^c 
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Eloges & Cari^tres des Phîlafopka 
les plus célèbres depuis la naijfance 
de J. C. Paris \-jx6. 

Irf'AtJTBDR de cet Ouvrage l'afemé 
de réflexions judlcieufes. Il n'a pas jugé 
i propos d'entrer profondément dans 
les fyftémes politiques de ceux qu'il 
iproduit fur la fcene : il donne le ca- 
tadete des Philofophes, & non l'hif- 
coire de la Philofophie. 

Le premier personnage qui paraît 
fur la fcene y c'eft: Séneque : ce Philo- 
sophe , quoiqu'alTez bon Phy{îcien, eft 
plus connu comme grand moratifeur: 
mais fa morale plus merveilleufe que 
lolide , & pluEÔt monrée fur des échaf' 
fes que fablime , rebute , ce femble » 
au lieu d'attirer. Tantôt auftere à l'ex- 
cès , & prefque bourrue , elle infpire 
je ne f^ai quel air fombre & mifan- 
trope, conforme à l'humeur du Philo- 
fophe. Tantôt badine & peu férieufe > 
elle fore de la gravité qui lui convient. 
On diroit que celui qui la débite avec 
tant d'etnpKafe , veut attirer de l'ad: 
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mîration moins à. Ca doâiine C[u'à fou 
efprit. Quel Philbfophe d'ailleurs qu'un 
[iche qui prêche la pauvreté au milieu 
des millions ? Si ce n'eft pas-là touc-à- 
faick peinmte qu'en donne l'Auteur, 
au ^ins le préjugé commun envifâge 
Seneqne fut ce pied-U , pour ne rien 
dire de pis. A l'égard du ftyle, l' Au- 
teur ^n juge févéremenc , quand il blâ- 
me ces anii-chèfes perpéiuelles , & cette 
liSeâacion ridicule de ne rien dire que 
par fentences. Mais d'un autre côté'» 
n'eft'Ce point fe contredire un peu , que 
de défendre !e ftyle coupé contre la cri- 
tique fi judicieufe de Quintilien. On 
doit fort diftinguer le ftyle concis & le 
ftyle coupé : l'un ne laifle pas d'être 
périodique & oatuce) ; mais il ne veut 
rien d'inucile , tien d'AHaiique en iàtc 
de penlees Se de mots , {ans pourtant 
avoir l'air gêné : l'autre n'eft qu'un 
tintement éternel , fans cadence ni 
tour , Sf mené de djroit fil aux poin- 
tes , aux jeux de mots , & a beaucoup 
de fuperSuitcs fementieufes ; c'eftfoB 
partage. Avouons que Séneque a em- 
ployé tout l'efprit ou monde à penfer 
& à parlet auttemeni que les auues 
hommes. 

Après Séneque vient Plutarque»pui« 
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Avicenne : l'un elb plus eftimame 
comme hiftorien, que comme Philo- 
fophe -y l'auite plus Métaphyficien que 
Médecin. Enfuîte on voit Averroës, 
ce fameux commentateur d'AoApte , 
commenté lui-mÈme par fes fucceileuts, , 
qui ont été fuivis a autres commen- 
taires jufqu'i conftruire une Tout de 
Babel, où les difcipies pi le roaîliene 
s'entendoient plus. A. leur fuite , or 
voit palTei: en revue Albert le Grand , 
Saint- Thomas j Scùt Si. Cardan. Le pte- 
miec , qui comme on fçait , a donne 
le nom a la Place Maubert ^ par la vo- 
gue de fes leçons dont cette Place hi 
quelque temps le théâtre , feroit fort 
embacrafTé aujourd'hui à trouver des 
Elevés qui daignalTent ou puŒent l'en- 
tendre. Son prodigieux travail & l'igno- 
rance de fon flecle lui attirèrent cette 
réputation incroyable, donc on cher- 
che aujourd'hui le fondement dans les 
vingt-un tomes in - folio j Se k tout 
prendre , on ne peut dlfconvenir que ce 
ne fut un homme rare. Les grands em- 
plois dont il s'acquitta fî dignement, 
montrent inieux encore que fes œu- 
vres , qu'il écoit an très-grand génie i 
& la fainteté de fa vie met le comble 
à fon éloge. 

S. Thomas 
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S, Thomas fondîfciple, occupe dans 
ce livre , la place houocable qu'il - mé- 
rite â fi jufte titre. L'Auteur 1 examine 
d'alîord comme Philofophe. Les cin^ 

(iremiers Yolumes de S. Thomas rou- 
ent fur la Philofophie. Atiftoie a beau 
s'envelopper dans tous les replis d'une 
obfcurite affedée , le Commentateur 
le fuit , pour ainfi dite , à la pifte ; il 
déinèle tous les détours avec une fa* 
gacité admirable; & pat fes pourfuires 
obfUnées , il le for^e i Je découvtii*. 
Les moyens qu'il emploie pour cela 
font pénibles , mais naturels , judicieux , 
fûrs, dîfons-Ie , nécelTaires.Il cherche 
Ariflote dans Ariflote même ^ je veux 
dire que dans les endroits où le Phjlo- 
fophe n'eft pas clait , S. Thomas, pour 
le découvrir, a recours à d'autres en- 
droits plus claies fur le même fujei', Se 
qu'il enfeigne l'ândroitobfcur, patron 
autre qui' ne i'eft point. 

En général , le caractère pactIcuHet 
de ce laînt Doifteur ,' répandu dans fes 
Œuvres , eft un efprît géométrique. Son 
attention le pprte âu choijc de U ma- 
tière , enfuite à la débrouiller , à U 
fimpIîÊer , puis à la divifer &:.foas- 
divifer , enBn i fnivre toutes les bran- 
ches de fon fujçt , fans laifier , s'il eft 
Tome ir. .N . 
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poSihU,,de lieu à l'enfur & i l'ôbfcu- 
rite. 

Scoe fuu Ciint Thotnfts. : fon cane- 
tere domiiiant, c'eft cette fubtilitéâd- 
mitablequi l'a rendu fameux au point 
aue tout le monde le ijçiix. Rien de Jî 
abftcsit , à quoi elle ne s'attache^ Elle 
le-iatt s'élever à une cégion d'idées 
qui , poup Être trop métaphyfiques , 
nous échappent & ne nous laiCIent pas 
appercevoir tout leur prix. Qu'on ne 
propofe rien à Scor qui ne.foit dans 
l'exaiftitude la plus rigide. S'il y a du 
paralogifme , quelqu'enveloppé qu'il 
puiiTe Être, cet efprit perçant de dé- 
couvrira à coup sur : il pénètre toa$ 
les nuages épais qui le couvrent aux 
yeux des Sçavans ordinaires : îl mat' 
quera d'une manière précife l'endroit 
OÙ J'ecreuc a commencé de fe gliflec 
dajis Iq raiTonnetnËnc , f< démSlera 
route la fuite des progrès qu'elle a 
laits i mefute qu'on » avancé. . i 

Enfin , pour venir aux Philofoplies 
de nos jouis, l'Auteur-nous préfenre- 
Gaffendi j lipfcarteSj Magnan j Pajcal^ 
Mailebrancht j Zei^ntfç, fut lelquels 
nous ne nous arrêterons point ,. parce 
que l'idée en eft toute fraîche , & qu'ils 
vivent beaucoup plus pouE nous que 
jCBIcs Pfçdécçffeurs, 



C.H>^I. 



DIVERSES. ti^i 

SUR LES TRAGÉDIES 

' E N P R O s E. 

ouvres de Théâtre de M. de la Motte! • 
Paris I7JO. 

JVx. DE LA Motte , à i'occaâon de la 
Traeidie d'(Edipe qu'il a feite , d*a- 
bom en proCe, ^uis en vers, appoice 
les raifons de fon goût , afin de prou-, 
ver qu'il feïoit à propos de faire des 
Tragédies en profe, quoique par ref- 
peâ: , dit-il, pour les préjugés établis, 
il n'ait oCé hazardet la Henné au Théâ- ' 
tte. Voici fes raifons. i". Il n'eft pas 
naturel qu'un Héros , qu'un Prince ou 
une Ptincefie, fur-tout danslapaffion , 
parle le langage mefuré &c contraint 
des- vêts. i*. Les Comédies qui , de- 
puis un temps, fe font faites en prgfe 
n'en ont pas moins de fuccès pour n'ê- 
tre point vecfifiées. j". Le Poëre affran- 
chi des contraintes de la mefure & 
de la rime , aurôtt plus de temps, de 
liberté Se de facilite à perfeAionner le 
fonds & l'espreHIon de fa Pièce , & i 
y faite les correAions convenables '> 

.... Coosk- 
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au lieu que pour corriger des vers, il 
fiiijt fouvent changer ce tjul eff ai 
bon dans ce qui fuit ou ce qui piccede , 
àcaufe de l'eadroic défeâuetix qu'il 
faut cortieer. ,4*. ï,a verli&carion n'ell 
pas plus eÏÏentielle i la Tragédie qu'au 
Pocme Epique. Or le Télemaquede 
M. de Fénelon a réufli auflî bien , & 
mènie beaucoup mieux eu profe , com- 
tne^il fft , que s'il eût été écrit en 
ysis. 

Pout foutâiùr ces raifons pat des 
exemples , M. de la Morte donne fa 
Tragédie d'Œdipe en profe & en vers, 
i". 11 traduit en prpfe U première fcene 
de^Michtidate éc de Racine, & l'im- 
piime 3. côté dps vers j pour en faire 
plus ait^tnent la cçn&oçtation , puis 
poulTânt plus loin les droits de la pcor 
- fe , il apporte encore des exemples 
pour la transférer i la plus fubltme 
Poéiie qiji eft l'Ode , donnant uueOda 
ça proie, & traduifant une Ode en 
vers de M. de la Faye ^ ep faveur des 
vêts contre le fentiment de M- de la 
Motte. Poijr réfuter cette dernière 
Pièce avec la m&me pôliteffe qu'elle 
çfl: écrite , M. de la Motte reprend fa 
piflertation en faveur des Tragédie^ 
ça profe , & r^pportç Içs yaifbpî dç 
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M.rde la Paye , qui Ce téduiCtnc à pea 
près aux fuivantes. 

i". Lespaffions & les fenttmens fofiy 
plus émus par les vers , Se c'ell pat 
leu fecoifts que l'Inès de M. de la 
MoCM même « réuffi- i". L'harmoiiia 
des vers eft un atccaît qui Batte l'amcj 
&qai la dirpofe i des irtiptefllons plud 
fenîiWes. j*. La Poéfie a imilKwtalift 
des noms & des .Héros qui fans elle 
ièroîent oubliés. 4°. Augufte fut at-' 
tendti par les vers de Virgile, qui lui 
rappellerent le fouvenîr de la mort de 
Marcellus. j". La difficulté de la me- 
iîite & de la rime des vers, &tt faire 
i.refprit d'heureux effotts d'où naif- 
iênc les traits les plus chatmans : 1« 
contrainte des vers par-là eft mffe i 
profit. 

A ces poétiques difficultés , M. dé 
U Motte réplique fans peine par deS 
[éponfes philofophîques. t^.< Qu'on- 
ne peut difconvenirqae la Poéfie eflî 
indépendante de- la: Varfificarionj Se 
ce point femble tnconieftable , à moitffi 
que l'on n'y mît quelque relltit^ion 
marquée. Car , après tout , on n'ôrera 
point. le nom de Po^es à un lecaeîl. 
d'Epigrammes ou de Pièces qui oc fe^' 
loieaepldsPoértes faps la Vestiècitipa.' 
N iij 
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i". M. de U Motte répond, qoe. Ta 
rime n'ell pas mtuielte , ayant''£té 
inafitée parmi les Gfecs 8c les Latins , 
|c ulitée bien tard parmi les autres 
peuples , dont mcme quelques-uns 
^mmencent i. fe d^abûfer : les An- 
^lois & les Italiens feifant des vêts fans 
cime. j*. Que la Pcofe fait, pour ex- 
frimer les femîmens 8c les palSons, 
(ont oe-que.peut faite la Poelîe » la^ 
qiKlle de ion côté ne peut faite i cet 
ip^zà ce que fait la Profe. 4*". Que 
les grands noms Se les Hétos font auffi 
bien immortalifés pat la Pcofe que ^ 
U$ Vite, 3c mieux par une Hiftoite 

Sue pat un Poëme. ;°. Que l'atren' 
citTementd'Aagullevint^us du foa- 
venir de la mort d'an Prince-chéti que 
_de l'art des Vêts. 6*. Que fi l'on aime 
nAtutellemenc la fymétrie 8c l'harmo- 
aie qu| fait l'agrément des vers , on 
^t^le auffi la variété , 8c qi^'une fjrnté- 
trie trop' continuée. caofe de f ennui. 
7*!. '.Que les penfées ne font p<Mnt «x- 
IKimées en vers avec autant de lof- 
teiTe & de ptéciâon qu'en Profe. 
. Au milieu d^ ces Diflèrtations in- 
g^njeufes , ne pbutroit-on point pto- 
pofet:, fous différefA jours, l'état de 
Uquellion ptincipale? i*** £ft-ce de 
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ÉçsLVoit 6 une Tragédie k droit dé plaire 
plosen Vers qu'en Pcofe , comme cehi» 
eft aAitellémenc? La chofe feroit déi 
cidét: pat. une maxime di^ M. de \s 
Motcstoêms, qasuid il à.Uj gad/fi 
fanteifie fero'u-ce de vouloir prouvir^ que 
ce qui pla£t uaiverfellemera j t^auroîe 
pas dû plaine ? i". E&^ce de fçavoin, 
& mot Tiasédie-en iVoAs'ne poutroie 
pas- plffîre f PoarqiKÀ noni PDifqiié 
M. delaMonteâcirt' ibn.<Edtpe en 
Ptofe, tjue :phi(ïeiuG onclue avec phù' 
fiti Se qaelqucs-uns mètne avec plus 
de plai£r <]ae' la craduâion en Vers.' 
ToQc letnendé (eiii.-v-i\ÛiaatB0Ùt-ïk1 
^^n•«e»ei tloi goâts Ibnt ^â'érens.p 
4°. 'Çelui:t:{âe'l'ona'iuiivetfi3llemenf 
lajokrd'liui potttia' VirCiGcation ^aits 
la Tctgédie, ne poutroit-iil'pas clian^ 
gec? Afiatément; poifqa'iia biendiaïf 
aé fut ce point i l'égard de la Corné- 
aie.;fctai8', 5". devrbit- il changer? 
D'où: viendro'it'céné bbligàticn -de 
changer- de ^Ijâc-datu une x\M(e- ^bu 
KairÇ^ SC'quiffntplàifîr'dknS l'-ératoû 
elle'«ft?:LesTragcïH«s n'en'feroient- 
elles pas'meilïeacet, pins fadtcieufes,- 
mieux exprimées , les ^aîfïoné-^ les 
&tikii»cin minuit èlonoéÉ ? La^ ohofe 
tft dotioutb^: Wâx^qui ont tin gtaod 
N iv 
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ufagede&ire des. Vers, s'expriment 
otduuùremenc anffi-tnen en Vfttsqii'en 
Profe : c'eft un Uo^se oà ils fe'Soaz 
formes, 8c qtxi ne Isat coâte ^Bk 
fias que là Pcofe. .La PEofe-, en cei- 
csunes renco|irres , exprimeca peutêtie 
plus euAcmetn ane penfé'e, mais les 
Vers s'expiimemnc avec ptus d'agio 
nient en d'-autm rencontre» ; c'e& nn 
^donaitiagentent mnniél : comme, il 
arrive: én'foutà tnduâion d'une lafr* 
gpé.-à: im autDC', te X^aun s'exprime 
mieux .en «quelques occaltons que le 
François , & te François mieqx que le 
Latin ei) d'adrre«i 7°. Mais -eÛ^il nt- ' 
tar«l.de â'expcilneileti Vers Ml âft.na^ 
Quel de ' s'^pEÏcner eii tout Ungaœ 
alité parmi ]s5:liQnunes qui ont cueui 
eax'mîmeï le 'langage des Vers pour 
certains ufages- particoliers ; comme 

C)ur certains ulages il s'eft établi an 
ngage de .Muâque dans les Opéta, 
qui,, à l'égard de bien desçens, eft 
plus, rouclunc que RPtofe & Icrs fini' 
I^es.'Vcrs. Les Vefa.-enî.ïèor fymé- 
uie ou leut harmoni& i proportion 
comme U Mafique;: & i'b«rmoMe -on 
la Tymétiie dure ttpp , elle laflje.., ce 
qui.>i'empêche:f*S.U -réalité M.i»ù 
igrépieot. ■ La n^ei^lewe Piftw tum 
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f^tkae auffi quand elle dure trop : co 
n'eu pasfa.&uce; c'eft la faute de U 
longueur. 8". EnBn , n'eft-it pas évi- 
dent qu'on peut exprimer puis par- 
raitement Se plus clairement en Profè 
coûte forte de penfées? La cbofe eft 
évidente par les dtfcours des grands 
Orateurs qui font , le tout pour lo 
tour, plus d'îtnprellîon en Proie qu'ils 
ne feroient en Vecs. La concellation 
eft donc terminée , dira-t-on , & la 
Profe l'emporte fur les Vers ? Ouï , 
dans les affaires fécieufes qui regar- 
dent la fagefle & la conduite de l'hom- 
nie. On n'ira pas plaider, ni prêcher 
en Vers ; maïs ce n'eft pas la quef- ' 
tion. U s'agit d'un divettiffèment d'et 
prit tel qu'une Tragédie : quelque belle 
& quelqu'ingénieufe qu'elle foie, c'eft 
toujours un amufement. Comment la 
faut-il faire ? De la manière & dans 
le langage le plus convenable d diver- 
tit & à amufec ceux pouc qui on la 
fair. Il ne paroît pas que la queftion 
s'étende plus loin que les traits fous 
lesquels nous venons de U montrer. 
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Sur t origine & le progrès de la Comédie 
: che^ les Romains. Par le P. Cairou^ 
iyi.6. 

i_/ANs leur première origine , le* 
jeux du Théîrre furent plutôt des Bal- 
lets que des Comédies. On fit venir 
à Rome des Danfenrs d'Etrurie , qui 
au fon de la flûce fjtfoient desgeftes 
Se des pollures mefurées , mais dont 
les Entrées n'ctoient point liées en- 

. tr'elles , ni renfermées dans an deffeïn 
fuivi. Dans ces premiers cemps, les 
danfes n'éroient point accompagnées 
de vers & de récits. Dans la niite , la 
jeuneffe Romaine imita ces danfes 
étrangères , mais elle les mêla de bons 
mots & de plaifanteries convenables 
aux geftes & aux poftures qu'elles -te- 
préfentoient. On agréa ces mélanges 
de danfes Se de vers facétieux ; Si* le 

, plaifir qu'on y prit excita les efprits i 
en compofer. Comme en la Langue 
d'Etrurie le mot Hifter fignifioit on 
Baladin , les Romains donnèrent le 
nom à'Hiflrions aux Afteuts de ces 
premières farces. Il fe perpétua dans 



la. (taxe i ceax qui récitèrent àes Pie' 

cei'plas céguti^res. Erf> effet, avec le 
cemfts , te Théâtre prit plus de dé- 
cence &c de peifeâion. Le« premiers 
Interlociftetfrs fur la Scenedvbienc pris 
le inau«ui goâeftecFôfcenttiens.ha- 
bitaHs de- FÉmime , qui Un<çôiïtic les 
niu cônirie les^âttcts des- botiffbnâries 
fades , fans oidre 8c fans préparation; 
Bientôt on fit enrendré^ -fur le Théâtre 
deS'Satyres en v'tes, médités & àjuftés 
mrairs de iàilûtè^ Ces "Satyres fêté" 
ciioîent avec des geftèr'ptoportîoniiés. 
Quelque* années'après',Livtu3-Afldro- 
nicits: , Attteui^ tûati ta fbis^Sç A^uc 
de fes Pièces, changea la Satyre en des 
Comédies rcgîées.' II s'attacha i un 
iieul fujet donc il tic une aAion pro- 
pre du TJiéiâtro. Ohlepria fi foevenC 
de tééiwt fes GtwAédies ; qu'il perdit 
cette netteté de voix finécetTaire pout 
ii déclaroàtiori. Il fçHt dU ttioias fup- 
plééE l'ce défïiuF. Andronicus (it agréer 
au Peuple -qtf'Hn jeune homme recitât 
en fajHace^éS compofitions. Pour lui 
H *i fê'ittrfai^kfs qaetPaceompaener 
<}ti'^ftte les ^ehés qti'itfaifoit decla- 
itiCT ps^ uniiàtrè. O* tïxAiyà que Vac- 
t^ih U'ÀWth^hi^asécoiC-deveAïie beaii-» 
«éôp pfeS pii*Mie, depuis qnp fou a£-r 
N v] 
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tentioti n'itQit -plm .vaitagce aittè lé 
Ibîn d< ricit€ii:9c .diUitr (sa geftes 
avec- U lécittciçn. Dans la fuice on 
inventa l'att de chanter fur la Scène , 
fumnc la Rï^Hce qui fe battoit avec 
la toaia. Ces-irt>'4nts ps^oiffent n'avoir 
éc^ qi*e ppuridfs'iCliœure; C3r-.le$Dia- 
Ipg^es/e dÀ^MàQi^tpacte^^A^eurs» 
mais avec un^^ompagnement de flû- 
tes qui en régloii^ les .tons. Quand tes 
Pièces de Théâtre furent réduites en 
att , â£ qu'on les egt oenfetméeji dans 
une fl^ion comfi^éttç , on méptila les 
farces qui faffoiei^t liie. Cepetidant 
la jeuhefle Kpmaihe les rétablit Â la 
fin des Pièces, férieufes. 

IfOrfque les Comédiens de profeC- 
iion avoient âni leurs rôles, de jeur 
■ nés. Romains mafqué.:^ eiititoient for 
là Scène, & vçnoientj cotîiipeflnfai-- 
foii ai^refois >:.récttei d^ v^s facé- 
tieux, niais pourtadï exwnpis d'îjttfcé- 
nités. Ce genre de pièces , qui te- 
noide milieu entre la Satyre & laCo> 
médie .régulière, «r V^itoic , d'Atglla, , 
■Ville de la,Ga,n:^paflift,i(^fï<l.iîog1 qt^'cM 
donitoit à se^ fÂiCf£r-<^<itt ^yeoifiti^ 
c'eft-^-dire m^hors-d'^iiytev 'J^es^^!^ 
qoes's'ên étoia;lt fe|vis ,^f4T}{/ les fijOy 
mains, qui les avoieDf',9tn|KttBi)éd'citik 
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.JsmaisMa jeaneSejRoimine ne fouf- 
iîit que les Comédîeni de piofelCon 
eufTenc parc à. leucs hors - d'œuvtes > 
crzince qu'ils ne les déshonorafTenc. . 
Audt les Aâears de ces Pièces ne fu- 
renr fioint fournis aax peines décernées 
contre les HillEions. On n'efFaça point 
lear nom de la Tribu où ils éioient 
incoEporés, & on ne les exclut point 
des fondions militaires comme des 
perfonnes infâmes. Ils n'étoient pas 
non plus fuc le pied de Comédiens 
gagés pour le plaiiîc du Public. 



DE S C R I P T 1 O N 

DU PARNASSE, FRANÇOIS, ' 

Exécute en ' Sfon^i/ par M. Tiron (ùt 
' -TUlet^, Paris. 1727..- 

Vj E.Monuinent eft fort connu de tous 
ceaif^quiaLBiefit la. gloire littéraire d^ 
l^-Fç^^e-i >jIi:Ti'on. 4" Tillet épris 
:dP:<;^t-alît^uE,^-pljicôt rfe cette pat 
ilion-jp^r ^e^ :Poë(es,-&-ies -Mulfi^ieas 
Ftançs^f,,a>o;^l«^é pjj^âcu'rs antices 
.AYgÇjP^ii^Ç^P.^lBi^qin & de dçpçnjè 
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a formée poat^'ettx -aBiPatiulTel^an-' 
çois d'un goût :eoui iïhgulîa. Non 
content «l'avoir heuceufeEnent achevé 
une entreprise II glorieufe p»ir la Na- 
tion Se pour lui-même , a ychiÏu miA- 
tipliet en quelque forte fon Ouvrage 
à la faveiir de rimpiimetie , comme 
îl t'a déjà fait par le moyen de la Grar 
Vure. On en a admiré î'Ëftarape gca- 
vce pxt Aadran en. 171.3. Maïs une 
defctiption détaillée ctoit Comme la 
«tanière main qu'il fâltoit mettre ice 
Patnaflepoar te ^re connoître de pi» 
en plus, âr pour engager les François 
â:^méticerlfis piâces qu'on );^ a racim- 
gees pout ceux i qui ta voix publi-' 
que les alSgnera aptes lâur mort. On 
voit pat-U , que M. du Tittet n'épar- 
gne riea ée ce qui peut animer cette 
^oble ÀnalattoQ qui 6iit éclotre les 
tatens- extraordinaires , & pour les im- 
motulifeV il hc "manque a' fes defirs, 
comme il le dit lui- même , qu'une 
-exécution plus ample & plus rîctieH'un 
■Heflein.fi digne de la France. Mais il 
■■eftbeku à iin pài'ticiiiieftïe l'àvofe îmi- 
giné, &-^'|voitki6md'Riiitéîàttt«nt 
qu'il ra'pdjes^dhutn'en'^ét'ertlcsatfx 
nranels honiihéfep'â^'tlHWStio^ft.endÈ- 
Fe3,.& pat -dei Paiflkn8èsT4inVéraèje*. 
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- Nous n'entrerons point dans ladçf- 
aimion déiaillée qu'a donné M. du 
Tillet de ce monument. Nous nous 
contenteions d'en donner à. refprit un 
lîtnple coup-d'œil. Il eft cbmpofé d'un 
groupjw de bronze & d'un pied-d'eftal 
de marbre en quarré long. Le tout «n- 
femble a fept pieds Se demi de haut , 
en ferme de-pyramide un peu arron-. 
die. On y dîuingue quatre &ces. prin- 
cipales , & dans chacune trois points 
de vue principaux: car le grouppe re- 
préfentant une montagne j l'œil' s'ar- 
tete à la racine , puis au milieu , Se 
enBn au fommet. Au-deiTus de ptu- 
fieurs lauriers ,on voit Pégafe s'élever 
dans les airs , la tète haute Sc les crins ~ 
hétilTes. Louis le Grand, fous la figure 
d'Apollon , eft aflis un peu au-denous 
dans une attitude majeftueufe. 11 tient 
une lyte donc il touche les cordes d'.une 
maniete délicate & aifée : il eft cou- 
ronné de lauriers j fes cheveux flottent 
négligemment fut fon dos : une drape- 
rie -attachée fur fes épaules , voltige 
de façon qu'on peut voit la beauté dé 
tons les contours de la figure , dont la - 
pUts grande partie eft vue à. nud. Il 
eft chauffé avec les brodequins ; là 
Nymphe de la Seine eu affifç-^à côtï 
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d'Apollon j elle a un btas appayé fut 
une urne , d'où foct une nap^e aeaa , 
qui par diverfes caTcades Ce parcage en 
quelques ruilTeaux. Ces eaux tiennent 
lieu ae la fontaine Caâalie. Sur untec* 
rein .-au-deflbus d'Apollon , on voit 
perdantes de la Suze Se Deshoullieres, 
Se Mademoifelle Scuderî Tous la lîgute 
de trois Gtacçs j elles font une danfe 

gracieufe Se leeete- Vers la bafe , au 
eu des neuf Sœurs , on a placé Pierre 
Corneille j Molière j Racan jSegrais > 
J,a Foittaiae j Chapelle y Racine j Def- 
préaux y Se Lully tenant le Médaillon 
.de Quinault. Ces deux derniers n'eu 
font qu'un par l'alliance de leurs ta> 
lens. Il eH aifé de s'appercevoir qu'on 
a choî^ dans chaque genre , ce qu'il y 
avoir alors d'excellens modèles. Leurs 
fymboles , leurs habillemens & leurs 
attitudes j expriment ce qu'ils ont ctéi 
& peignent pour ainfi dire leurs ca- 
raftetes difFécens. Vingt-deux Génies 
fous la Hgure d'enfans aîlés , avec de 
petites flammes fur le fommet de la 
tête , font répandus fuc le ParnalTei 
Se .contribuent i donner encore plus 
d'agrément à. la compoUtion de cet 
Ouvrage , en formant plulîeurs gcoup- 
f.^. *ï«. 1" grandes figures & avec 
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les arbres qui y font difpofôs i pro- 
pos.- Ces génies, ont différenres occu' 
{>arions. La plùpaïc fervent i montrer 
M jutribws -flc les fymbble» qui con- 
viennent aux Poètes au^ès aelquels 
ils ibnt placés. QaelqueS'Uns portent 
des branches de laurier , des palmes . 
& des 'fleurs , pour les didribuer fé- 
lon lesofdresd'ApoUon.Sijc d'entr'eQX 
foQtienDenc chacun un Médaillon d'un 
Poëte «nommé, reloue celui AsMal- 
herèe-j de Foituré ^ de'5amr^m> de 
Scarron 3 as. Benferade^ de Laines, Ils 
font placés dans des endroits brillans 
& convenables au genre d'écrijie dâ ces 
Poètes. On voit.aair) le Médaillon. d6 
£i Zoru^ lâ-Muftcien, fufpendu à untt 
branche de PalmieBj' Soc le devant j 
deux Génies volent vers Apollon : jli , 
portent chacun un .rouleau .déployé , 
dont l'un contient les noms (|e plu- 
sieurs Portes , qui ont vécu depuis le 
legn'e de Ftaoçoisr I -, jurqu'à prqfetit , 
(«s f^MfiÇUmtntMaTot» Sif'uv-Ge^is, 
Jttackv"- dwBeiiiiya BtUeti^'j Pikrac^ 
Bànfard ou Bdnas.f Paffèrat ^ Def- 
pbttes , Nicolas Bapitt , Bertaudj R^ 
gnur,du PetTpn 3Jh4ophUe i-Godeau ^ 
Ck^ptifiin j Di^marttii du ^^ifnc-SçrUn ^ 
Mnypfirdi G0mi<fvil!e i.Colieta j du 
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Ryer j Trijltm Rotrau j cPdiidJlly ^ 
Sréhei4s SaxauPcatin ^RégmeTT>tfma' 
rets ,: ïe P. le Maym j /. Scuéaii , dt 
■iaSahiiere.jPeli£on j Ckarlet Perrauit ^ 
Botafaut j Peckantré ^ lu Fojfe ^ Be- 
ptard j le Nobie , Genejl j Ckaulieu j 
fergier _, Chapelie , Campifiren , .les 
fUmes dt Got^nay ^ de FîlUdietty 
Dtfeartes , de' la Vigne 3 Bernard ^ 
Cherotij Dacier. Les nom'sdssiTanÇoit 
renommas pour la. Po^e latiae »tonc 
gravés fil^ le fecoixl rouleau ; Tçavoir* 
ScevoU de Sainte- Marthe j Boarhon Is 
{eune , Bah^ac , Mambrua J. 3 Joain J. ^ 
Petit 3 duPerrier 3 Ménage , Bapm 3 .■ ^ 
Santeàt'j Comitûne 3. j PUchièr j Hâet j 
kiRue-J. Un rroifieme Génie moatté 
encore an ToaléaU- outableaû , xrù- l'on 
lit les noms de quelques habiles Mo- 
âciens du règne de Louis le Grand , 
comme Lambett 3 Gautier , Colaffe ^ 
Charpêyrtiefl. ,/:■ ' . 

. '^itre Racan & Slaciiiâ iTonc ptacà 
deuxGéhies', dbnt Tub foutienc i'tnf' 
criptioii difPanlatlè.'&CaucreJatao»- 
rce du doigt. La voici: «A la gtoite 
» de la Fiance <k de Louis le Grand» 
w 6c à la mémoire tmmoTtelle des illné 
»~ttes Poètes & Mutîcienà JFrsitfçois » 
^Tuon dùTill^ à inventé ô fait élevât 
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» « Panajfe Fraofois j dé^ à Louis 
»XV j RoifU France & de Navarre^ 
»M. Dec. XVIIi». 

On voit pac-U qu'elle eft la date de 
ce monument , qui n'a été exécuté par 
Louis Garaîtr , qu'après un travail de 
plulieuis années; C'eft un ouvrage de 
ronde boffe , dont le defTetn Se l'exé- 
cution demandoieot beaucoup d'art 8c 
d'imagination. Les Beuies d'Apollon,' 
des trois Grâces , & de la N^fRiphe dtf 
la Seine ,tepréfentanr un Dieu Se des 
DéeiTes placées dans des endroits éle- 
vés i font plus délicates Se fvelres. L'A- 
potion a environ treize pouces de haut 
ou de -proporiton ^ les trois Grâces 
douze , & celle de la Nymphe de U' 
Seine onze : celles des huit Poètes 86 
d£S'Mu(îciens qui tiennent la pkc^ 
des neuf Mufes , étant plus 4 portée 
de la vue , ont des muicles plus pro- 
noncés ,.& font de quinze à feize pou- 
ces. Le cheval Pégafe a près d'un pied 
de la tète i ta croupe. Les figures des 
Génies portent depuis quatre pouces 
jarqti'd ta, 8c demi, étant proportion- 
nées fuivânt tes places qu'ils occu- 
. penr : quelques médaillons ont un peu 
plus de deux pouce's de diamètre » ii 
d'autres an peu moins. 
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. li efl inutile do nous éreruite itii 
les ornemens qui accotnpagnent les 
Médaillons , tes figures, & le pied* 
d'eftal: Lçs Symt>oîes fur -tout font 
bien cboilts , fie très- propres à carac- 
lirifer le talent de chaque Pocce. Cor* 
neille, par exemple , a une flamme le-, 
sere iui la tête , pour marquer qu'il 
doit tout.au beai^ ffu du génie qui l'a- 
nimoit , Sc pour reprcfentei l'élévacioa 
de Tes pen(ées. 

A regard de l'all^orie de ce Par- 
DafTe avec celui des Grecs , on voit 
aSezce qu'ily a de communentre l'un 
Se l'autre , Se |a âneCTede ceiapporc. 
Mais du'Tillet juftifîe avec goût la 
inccanioiphore qu'il a faite des Mufe> 
en Pocces Se en Mu^ciens du pP&mier 
zatig , pour réalîfer en quelque fetie 
nn PathafTe qui n'écoit qu'en idée chez 
les Grecs. 11 n'a pascté moins heureux 
en choiAlTaiit Louis XIV pour fon 
Apollon , puifqu'un François a .pu 
fâue pour ce grand Roi , ce que les 
Horaces Scies FirgUcs onr fait eu fa- 
veur d'Augufte. Le zèle de M. du 
Tillet , pour la gloire de fon Prifice» 
à. été encore plus loin , paifqu'il l'a 
éternifé pour ainll*diie fut le bronze 
£c le marbre.' 
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Ce fecoU ici ie lien de parler àes 
vies & des osuvres de tous les Poë'tes 
qui {ont fur lè Parnaffe François; mais 
parce qu'on ea conhoît la meiHeur^ 
partie , nous ferons feulement remar- 
quer deux ou trois chofes. La première 
eft que M. du TiHet prévient judî- 
cieufement iiné objedion qu'on pour- 
roit faire fur plufieurs noms qu'on lif 
fur fon Parnaffe , quoiqu'ils foient de- 
venus moins célèbres qu'autrefois. H 
montre que ces Auteurs ont eu une 
jufte réputation dans leur remps, ail 
moinspourquelques parties, de qu'aind 
quoique leurs ouvrages aient été cri- 
tiqués , ou foient moins lus , ils né 
lailTetu pas de mériter fur le ParnatTé 
un rang dont le Public , ne les a "pai 
tout- à- fait jugés indignes dans leur 
temps. La féconde réflexion , eft que 
M. du Tillet a mis avec foin à l'ar- 
ticle de chaque Pocce , une iifte dé 
leurs ouvrages. Et une troifieme ré- 
flexion, «"eft qu'il nous fait connoîtré 
pluSeurs anecdotes de ces Poètes, en- 
tr'autres les fffiuvres de Laines , dont il 
produit plufieurs Pièces qui feroient 
fouhaiterun recueil complet. Une paj- 
ticiilarité àfTez plaifantede Rottou', 
e'eft qu'étant grand joueur, pour s'eni'- 
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mefure quil en gagnoic; il en jettoit 
une partie fur un tas de ^gots , Ur 
chant pai expérience que li peine de 
fecouer Les fagots , lui coutecoit moins 



pour fatisfaire à les vrais befoins , que 

Kur contenter la paûioii du jeu. On 
avec plai(i[ diff«ens antres articles , 



tels que celui de la Comteffe de la 
Suze. » La jalouiîe que fon maci conçut 
(> contr'elle , lui 6i prendre la réfolu- 
» tion de la mener i une de fes terres. 
M On dit que la ComtelTe pour éviter 
» de l'y utivre , abjura la Religion 
» Ptoteftante qu'elle profeflbit comme 
i> fon mari , & fe fit Catholique j ce 
w qui donna oçcarïon à ce bon mot de 
*! la Reine de Suéde j f^voir, que la 
•) ComtelTe de la Suze s'étoit faite Ca- 
~''»t tholique, pour ne voie fon mari ni 
3» en ce monde , ni en l'autre. La dé- 
» {union augmenta davantage emr'euX) 
» caufée par le changement de Reti- 
M gion , ou par U jaloulie continuelle 
» du Comte ^ ce qui infpira à la Com- 
« lefle te defTein de faire rompre fon 
M mariage j en quoi elle réulCt, ayant 
M offert i fon mari vingt-cinq mille 
■•'écus ,' qu'il accepta pour confentîf 
K â cette rupture : le. mariage ûit ainii 
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»-ca(ïe- par Arrêt du Parlement. On dit 
» encore un bon n^ot i ce fujet : que 
u la Comtefl'Q avoit perdu cinquante 
» mille écus dans cette affaire , parce 
>> que Cl elle avoit attendu encore quel- 
» que tetnps , au lieu de donner vingt* 
j» cinq mifle écus à fon mari, elle les 
«aucoit reçus derlui, pour être défait 
«d'eUe-. . 



SUR LA POLITIQUE. 

teure fur ce fujet adrejfe'e à M, PÂbbé' 
, de Saint ^Pierre par le P. Caftel ^ Jj 
■ Paris f Février lyi^. 

VfM. ONSIEUR, y, pour vous prouvée- 
l'attention que je fais i tbates'vos ob» 
fetvations \vit mon fyft&me , foufftez^ 
que je vous dife ma p&nfée fur la Po-< 
Ittique à. laquelle vous m'invitez , com- 
lué à une diofe fort au-delTus de la^ 
Phyfique , & fort éloignée de mes. 
principes.- Je veux croire que la Poli- 
tique eft plus utile à un Etat, que ne 
r^ la Phyllque. Mais je vous prie de, 
remarquer que la Phyfîque a bien auflî} 
fou utilité réelle.. Oir > outre que la 
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mendeiir des Etais dépend béanconp 
de la pecfeftion i laquelle toutes for- 
tes de fciences font portées j /a per- 
feâion des Arts ut)Ies & nécefTaites , 
dépend en particulier de celle de la 
Phyfiqae. La nature ne peut ïe déve- 
loppet impanément , 8c fans que les 
Arts fe perfeAionnent comme à l'envi 
de ce grand modèle. La PhyUqae ii'«ft 
déformais «qu'une (cience m^chanîqiie. 
Oc c'èftia méchaniqiiequi'enfàmeles 
Arts. 

Tout le monde d'ailtears n'eft point 
né pour la Politique , & il eft bon 
même que les talens foient divers. Li 
Politique en particulier demande une , 
vocation fpéciale. Tel s'ytroit appelle 
du ciel , qu'il ne l'efl point de ceux qui 
gouvernent ta terre. Il eft vraiqu'ilya 
une politique cénétale & fpéailative, 
fur laqueire cnacun peut afTez 'à Ton 
gré perdre de l'encre &: du papier :c'eft 
plutôt- Morale que PDlitique. Les ri- 
Pesions de Tacite , de Tire-Live , de ^ 
Strade , & de tous les grands Hifior 
riens , le CortegianO di Cajligiiatu j le 
Politlco D. Fernando ^ Se preique ichu 
les ouvrages de Balthazat Gtfttiea Todc 
de ce geore. 

Mais je ae conviens {os que ma nu- ' 
niere 
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niere de traiter la Phyfique foît fotc 
éloignée de ce genre de Politique mo- 
rale Se fpéculative ; elle en eft fi peu 
éloignée , que je pourrois vous citer 
des perfoniies que vous connoilTez , 
qui tandi&qaevousmereja'oehced'ctre 
plus Phyficwnque Politique-, me re-' 
prochenc d'ètte 'ph>s'Pdiitique-qa« Phy- 
licien. Je'criyfeJs. m'ccrt mis â f'abïi de 
tous ces reproches > en ^ceUrant- daas 
mon £piire dédicatoîie , qti» j'aveîs 



plus d'une chofe en vuei qa'il nV- a 

Ïju'iin fyftème dans la natace des cho- 
cs , & qu©-la Phyfique elVufle fcience 



Ïirimitire qoi révèle à toutes les'ancres 
eut modèle , & même fouvent leur 
objets Mais il iàut que j'expofe ici i 
vos yeux tout le nœud , & cOBirae la 
clef de la nouvelle Phyfique qgé; j'ai 
propofée. 

Vous ferez" fu^w , Monfieut , fi je 
vous dis que j'ai plus àppcis de Phy- 
fique dans les livres d'Hiftoïre , de 
Morale Se de Politique , Sc fur -tout 
dans l'étude, d-a catat humain , que 
dans les livres de Phyfique & dans la 
contemplation decet Univers corporel 
Sc fenficlâ. Cela eft pouitant vrai , 8c 
je ne crois pas qu'on puiiïe déformais 
s'y méprendre , en lifant un peu de- ■ 
Tome IK O 
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niès mon ouvrage de la pefanieur. E(l- 
il de phénomène de Phyfique , que J9' 
n'accompagne pat-toiit de pKénomenes 
de Morale & de Policique? Celapa- 
roît hors djtruvre à ceux qui ne font 
que Phyficiens, ou plutôt qui ne font 
que Mcchaiiiciens ^ mais ceux qui en- 
trent un peu daps l'efprit de la choie, 
voient bien que les phcnotnenes du 
cœuc & de refptir appartiennent au- 
tant que ceu^ du coips , à un fyftÈme 
jTii-p^tti de matérialifine & de fpiri- 
tuahfme. La liberté eft le grand mo- 
bile de la Morale & dé la Politique. 
Qr, vous f^avez , MonHeur , que félon 
jnoi', &;f^pn même votre propre idée , 
la liberté ^A 1^ grand mobUe de h 



phyfiqui 
Jufou 



Jufqu'ici les Phydciens , je dis les 
Modernes ) ne parlent que de corps 
<^ ^e mouyemens Corporels , & encore 
u'i^e que d'une matière fubtile & 
ijifenfible , glob-.ile.ufe ou cannelée , & 
de mouvemsns infeiiûbles qu'ils ima» 
ginent dans cette matière. Tout cela 
eft , je l'ayoue , fott fpéculatif £c fort 
éloigné des Arts Se des Sciences d'à- 
fage. La nature qui ferc de modèle 
aux Arcs, n'eft point cette nature in» 
.viiîbip ^ inconnpe , m^is c'eft cêHb 
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que Mut le monde» devant les yeux , 
éc dont tous nos fetis nous rendent à. 
chaque inftsnc de bons icmoignages. 
Or c'eft umquecnenc.celle-là.que j'aî 
tâché de bien petndte jufqaici dans 
mon ouvrage. 

Que les Phyficîens qui ne font que 
Méchaniciens , me ceprochenc y s'ils 
veulent, de ne m'êtrepas élevé jurqu'â 
cette nature inconnue autant pour eux 
ipie pour moi. Jeme repoferai fut leurs 
reproches même du foin de mon apo- 
logie. Mais un feprocKe ^ont je me - 
ferai toujours un point - d'honneur de 
me juftifier , c'éft d'avoir donné dans 
une Pbyfique vague , fpéculative , 5c. 
ctoignée des Arts nécelfaires &c utiles , 
parce qu'eu effet ma manière de philo-^ 
l'opher , n-'eft qu'une conciliation de 
toas les fyAêmes non -feulement de 

!>hiIofophie ; mais , & je puis ainâ pac 
et , de fcience & d'humanité en gé- 
néral , 8c de morale & de politique en 
particulier. En voici des preuves uèl' 
ptécifes. 

On dit à tout moment qu'il n'y s 
peint de droiture dans le monde. Sça- - 
vez-vous , MonGeur , que c'eft à ce 
■ principe de Morale , que je dois U 
découverte d'unfyftcme entîetde Phy- 
Oij 
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(ic]ue?Ouî, aa jour que je lifois te* 
Mi{antrope deMcdiflre , & le Timon 
deXtUciçaiv avec que Iquesxuivr'ages de 
Giacîen. , l&;p«i der diQtuiEe & de 
K2(W«/e- nioate , qm y efr fi bien' re- 
prcfentée , me fit tout-l'Coup jetter 
iine celtaiiic:* uerciiichie fur la nature , 
ou il me-fia^eiins',voii: pacitout que 
des ligtie». coiwbas.. Je cieu/^i cette 
piemieee- vutt. Se- jec fiiatiMt -étonné 
de tiouvet que>. Toac^.jiUÂiufRax plus 
petits rayons- jdjtï. lu nûerâ., s'éloignoic 
cooftamountdeJfk lienc^-dcQÎCe , pour 
fuivre djcs ligassuaMifoefi. C'eft: cç que 
je dois;d«npiiirof jdanj.laieconde pa.c- 
tie,da ^ttDB^TI^îté dftiaPe&nceur, 

Or telle eu l'aBalegte: entre le fyf- 
tèmâ4es. corps. & felui des. cœurs , , 
qae U taiiûU'préctieqai rend courbes 
les .mouvemens- de» corps. , rend dé- 
[9iirnÉS'&: toutte^x^lesmou^i'emensdes 
ceuis; UninUHivemenE courbe, difent 
, lesMéctianieiens , eflJ.un.mauvement 
empêché dans tous fas. points. Or il 
faut bien que les Politiques adoptent 
pi^ctfcmeai«e«e;dé6niaonv. Qn'eft-ce 
qui bannicdu, monde marzl £ic polï' 
tique.-la.dcoijuçei'Qn- vife à.un:but ^ 
mais les pc^jeadans , les concurrens, 
les curieuz'i les ennernisi les inccrêcs - 
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contraires forment, à chaqae pas des 
obftacles&des eihpêcWmeA^Jqni vous 

Cttent pal des àetODts ;<& rsomme -à 
bouline à uifatltte ibut. <-Atïffi Gei- 
«en , le ^lis Pfayiîeieii ic&l peaî^ être 
aaffi le pfus^lliréiîertonsles Politi- 
ques , aooi ait icl:'<MTKç, iBiiatj pour 
ùrer à utt ^aatnron ttte ''mpîrmnt. ^aifcau 
qui vole ai^ligite émke:^ de ôeinr'eft pas 
pour rien que te (etpeBtaTecjJis replis 
& fa marche enveloppa j-iiatn^fttlon' 

,né pal J.C.'mcme. comme leiffmbole 
de la prudence. 

Ëc tcm3rquszvMea/>eui-,>)a préct- 
iîon de^moa snalogie, âf^j'ofois le 

r due- «l'avis mv&tjiVMtz, ■]a.mêmeté des 
-deux^Kàme. Tomcô^tfBiremeut, 
tendicha^Be^isâanrTâ JxtfgnejdiDÎre. 

.Notre ectuntËiKl laoâi à la deôitate', 
& icolt:toec>de<iatte 'i' fan^but par la 

. ligne la. plus- cottroe ;, is'il pouvoif airri- 
vet pari-la.,:£C3^eJa:Hgoe la ipku courte 

.fût en 'Moosleî&fen^aliwqne, plus 
qu'ea Géométrie ■& 'enPhyfique le 

' .cneminiler^plurconn;. Jepocrrois.poul^ 
fer plus lotn'<aene comparaifon (î je 
parlois à une perfonne qui , pour tout 
entendre > eût befoin qu'on lui dît 
tour. 
On a déjà ccaicé bien des quefUons 
O iij 
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de Morale & de Politique far le cal- 
cul de l'Algèbre : il n'y efi a pas une 
3u*on ne puiiTe traiter par les figuiés 
eU Géomcrrie. Par exemple , vous 

■ fçavez , Monfieur , qu'il y a ■ des li- 

fnes qui approchent inns celTe les unes 
es autres , fans jamais fe coucher. Un 
homme attend fa fortune du Protec- 
teur puiflant auquel il s'eft dévoué: 
; cette fortune & ce Ptotefteur de Coat 

- marchent fur ces deux lignes : jamais 

■ d'un Client on ne veut faire un igal, 
dit Gcacieii : on l'avance toujours poat 

- entretenir la confiance , mais on l'a- 
vance par des progrès mefurés pour 
entcerenit la dépendance. Quand on a 
prefTé l'orange , dit le même Politique 
Phyiîcien, on la jetteà tecte j quand 

. on a bu à la fontaine , on 4ui tourne 
le dosi ainfi, plutôt que de laiflèr airi- 
ver un Clientf aii but complet de fes 

: defîrs y on inêle dans fes progrès dafe- 
cretes femences.de ruine : les lignes 
denc je parle fe .tournent ibavent le 
dos, même en s' approchant , lorfqu'el- 

- les commencent a âtre. trop près. 

Mais oij l'utilité de la Phyfique'ie 

fait bien fentir par rapport à la Poli- 

' tique , c'efï dans la comparaifoii que 

, j'ai faite en bien; des endïoits, de i'é- 
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^aiHbie & des balancemens des Aftres 
avec ceux des Empires. Perfonnene 
iiçaic mieux que vous, Moiifieur, qu'il 
eft bien autant qileftion d'cquilibfe & 
de balancement de puifïànce dans' la- 
Politique que dans la Phyfique , & 
on a raifon : les idéetf de l'une font 
les idées précifes âe l'antre : or pour . 
vous faii'e voir que la Phyfique peut 
élever la Politique i de nouvelles vues. 
& i des efpeces de découvertes , je 
vous prie de remarquer , que , quoi- 
qu'on vife, ^ qu'on doivemême vi- 
ler fans ceiTe à l'équilibre le plus paf- 
■iùit des Puifllinces Politiques , il n'eft 
.ni poflible ni mèmeeXpédierttique cet . 
équilibre règne jamais. Tons les corps 
de l'Univers font en équilibre , voirs 
diront froidement les Phylîciens fpé- 
culatifs; & c'eft fur ceniiodele que les 
Poliriques Spéculatifs voudront intro- 
duire un équilibre parfait "dans les . 
Etats."Maîs im petit principe forr or? 
dinaire reilverfe toutes ces belles fpé- 
culations. Dès que les corps font eft 
équilibre, ils font en repos. Or toitt 
l'Univers eft en monwemenr : oii eft 
donc l'équilibre ? On parleroit plus 
jufte fi on difoir que tous les corps 
ïeodent (ans ceffé à l'équilibre , Se 
O iv 
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<Hi'Jls fe balancent fans cefTe les um 
les autres fans pouvoir- jamais fe axer. 
iPieu y a mis bon- ocdce : & c'eft-U te 
-Aceiid -de touKs.les merveilles de la 
'Naroce,-0c ce .i^ui ,fair Eout -ion jea. 
C'eft dès baUtifçettwns des.Afties que 
DWt la.lqmitreâc' le.fOQtMrcment. Le 
4uxi & reâus:d«s- fticisn^ft qu'un bz- 
iancemant^^le .cours «its- fleuves qui 
ibrt^c 4e wrçd p^i y iremrer neft 
4)ii'.un.{nUiKM9edt> î^ibaxHmeaidi 
, jToiid c<nir,.<le nos^fOHtnons, de nos 
act«res , le - principe <ie vie . en un 
■mot t ^ui naitne 'icoute la Nature, 
jv'cft qu'on -t>al**Hâ»!«M., ritn^^Unce- 
■fneiiE, iHie:h9iiM«fe:'&UUe.qui.ban- 
iiût L'^quilibce » l'engoui^i^tiQient <Sc 
^ la «tort. 

Faites tépKt l'À^ttilibre -entie les 
.Empires. , Ac : s.'i\ (o; ^peut entre les Pro- 
Tiflt;es , les Villes, ^les-Mailons ;& les 
amples PacEitMiUeç ^ , & vous. allez en 
faireatic^c deStJUpes H^Mlnées. Oès- 
lors plasr.de-Comt)|erce>.pli»5 d'Arrs, 
|>lus'de Sciences ,rf>Ar((e.qne d^s-lors 
Tous.ôiez rl'émiulacion & une cercaine 
pointe , une certaine faillie. Se en 
«quelque forte l'efpiit qui vivifie les 
États, 
. D'où penfez-vous , Moniteur, que 
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vienne la. A>Un(iâui: de la France ? Le 
Soleil place au centre des Plànettes , 
en foutieflt't<»ite lapni&on , coûte la 

Îieiânteor , "Se :enqne:kiie>&cte toutes, 
es attaques. G'eftmu feâi.de.cespief- 
£ons & de .cesfhofes'que nue la lu- 
mière & l'cslat QUI rejaUUtilùfquss ' 
fur ces Plaiicie3...La Fiance .eft au 
foyec du tontbilkm.djeil'Ëurâpe. La 
jalouHe ou l'éaurlation des Ëinpiies 
voifins , la piopce vivacité^ tout ré- 
veille rambiiiQn récipooqwe. .De-U, 
la déâance>U vJgikace,J'-aâixicéqut 
ie ccpandfittt dans:iD«tt ce gtand corps 
en foDt rejailUr ia fpleod^mr'.jnrqn'au 
fond de rjEatope. Nos Oavctew font 
fleurit les-Atcsion Ëfpftgse j&ijulque 
dans la Mofcorie. Koswms , nos den- 
tées, &;bt^'d'ttBCres shatesieneûiliir* 
feni l'A^igieÉcne : laos iniis. Auteuis 
donnent. un^'E<de Âcisoce^à ;Ui 'HoUr 
lande. KotrelldoeiLe.'nos'liabiGs, nos 
modes , DOtie^gMitrfc cépaodent: par- 
tout. 

Mais dites-inoâ,.je:voas,prie^ croyez- 
vous inatiléS'tles'NcgjsdiaiSBnsâc les 
Trairéç Ttjur'on .tffliaa»elie &OS celTe 
par de nouKelles«laufes,'pai de. flou- • 
vetles conditions , -par de nouvelles 
explications ? Les AmbalTadeurs ex.? 
O V 
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traocdinaires , lennouvemens conrî- 
niisls des troupes , je «lis même en 
temps de paix? Tour «ela fe-fait, 
me dira-t-on pour afTiicer la paix & 
l'équilibre. Mais oucce que cela mar- 
que que cet équilibre ti'eft & ne peur 
■ Être jamais parfait, pour moi je yois 
-tout cela néceflàirepoUi bannir l'oilî- 
veté , faite fleario les Arts- &c les Scieiv- 
ces & donner de* la- fplendeiir à la 
France. Un petit air de gtierçe Se Ae 
.mouvemenc polixique eft un merveil- 
leux efprit de vie dans Le feïn de la 
.plus profonde' paix. Le clief-d'œuvre 
4'un gtand Pohtiqse à la tète des aS- 
faires eft ée ranimer toutes les parties 
d'un Etat, affez pour brrUer-, trop pe» 
pour éclater e»euectes&en fédirions. 
II faut rompre l'équilibre, mais non 
.Fûter; il faut le fufpendre, mais:rwn 
Je rompre. Je parle d'apràs U- Nuote 
en Phylîcien ; tout conufïe i balancer 
-coûtes choies, tantôt d'un côté , tan- 
tôt d'un autre , fans ^ut permettre 
-d'excéder d'aucun côté , ni de fe Hxet 
dans l'emre-deux. ■ Quaod nous voir- 
ions fertilifer la terre , nous ne la dif- 
^erfons pas dans l'air : fenlenrem neHS 
la foulevoiis un peu avec la charrue, 
enfuice la pefaateur l'aÉsiiTe, &nou« 
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la ibulevons de nouveau ; rous les Af- 
tress eloignenc de leur centre , & puis 
s'en rapprochent : le flux &c le reflux 
foulevent & abatfTent les mers cour à 
tour : la refpifarion fouleve èc abaitTe 
nos poumons : c'eft ce qai fait la vie 
8; la beauté des chofes, c'eft la Nature. 
Or c'eft de ces fimples balancemens 
que naît la circulation, ce principe fé- 
cond de routes les merveilles de la 
Nature ; & s'il m'eft permis d'élever 
Jufques-là mes fpéculations -, ce chef- 
d'œuvre de la plus hante Politique; 
Avouez, Moniteur, que nos connoîl- 
fances étoient bien imparfaites avant 

Jju'Harvce , Frapaolo , ou Fabri eur- 
ent découven la circulation qui règne- 
dans nos corps & dans tous les corps 
animés. Pour moi , c'eft-là uniquement 
que je fixe l'époque d'une certaine lu- 
■miere philofophique qni s'eft répan- 
due dans le monde. Qu'étoit-ce que 
nos corps avant cette découverte? tJit 
vil morCeau de boae, qui n'avoit de- 
beau qu'une figure extérieure &'fuper- 
ficielle, un canos informe-, un entaC- 
fenienr grofiier de patries mai affoc- 
ties & fans ufage. Mais dès que nous 
voyons la circulation réo;ntE dans ces- 
cotps , dès-lors notre efptic s'élove à 
• . Ovi 
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ia plas fublime contemplation de ce 
chef-d'œuvce du Très -Haut; dès-lors 
nous Tentons un fouffla divin , un rayoa 
d'iuLCel^gfince , un-e^cit de vie qui le 
ç^cfe-âc^ réputd dans toute €oa 
çtei\due:.l'enca^«ment.des parties ië 
change en un ^lïbrti dément réguliec 
des m«!mbies~ lies , ench<lînés Pun i 
l'»Kre avec ji,a Ait <livin iupérieur à 
Eousles Aits^.en un mot , en une ot- 

Samlktion pleine de- difcernement Se 
e f^»0e.:£^iL viaiqite iufqu^a^ der- 
piçi beçlp on ait ignaté tant de belles 
chofes i Ëft-ril vrai <iue otèine aptes la 
décQuvecte onait-encoie Ipog-ï&mps 
balancé à s'y rendre ? 

La vérité a eiiân triotnpl^ jle l'i- 
gn%aQçe ru. de l'envie :.on ^ :mème 
K^teint depiiis alTez .lfu]g>te!ippsj«iqu'i 
la f^rculation & à l'orgapiT^fi^on des 
PljiiitQS :& <\es VégétiH^z. .I^îs vous, 
trouvez, Monfïeitr, ,^ue qeft poutTer 
trop loin , que d'introduire ce^ie or- 
g^nifacion Se cette cifci^ation dans 
xout le in^çJi^irene-& ^^'^^liip'^cieu' 
de tous les Gf»cps>rég^i^s : je ferai 
plus. Sa fuivant toujours ^non idée } 
qu'il n'y a qu'un fyllème dans la na- 
rure des cdofes , j'introduirai l'organi- 
fation & k circulation dans le fyftêoie 
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libre des efpcits , dans la Morale , dans 
la Politique , dans les Sciences , dans 
les Arts. Vous en riez , j'y confens ; 
nuis je ruppofe que. vous diftlngaez 
entre une idée rijîble 6c une idée 
riarirê. 

Que fetoic-ce qu'un Empire fans la 
circulation , fans U cotiunMie 8c la 
correfpondance réciproque IPce ton- 
ces fes parties , £c même entre lui 6c 
les autres Empires de l'Univers ? Tous 
les grands Politiques .ont reconnu la 
néceflité & l'ifnpçctaiïee de cette cir- 
culation, & ont mis tout leur art i la 
procurer & à l'augmenter. Un EtaC 
ell un corps ina^itné^ dès qu'elle ne 
règne pas dans fon. total; & chaque 
partie en détail cft inanimée i dès 
qu'elle neparciçipe.pas à la circulation 
générale. Dans oos corps, il n'y a pas 
une feule partie hors d'osuvre , parce 
qu'il n'y en a pas une feuU qui ne foit 
le véhicule ■& l'agent de cette circu- 
lation. Tout circule à travers chaque 
partie de nos corps ; & chaque partie, 
circule elle-même i travers cnaque au- 
tre partie. Toute partie, qu'une obf* 
truftion infutmontable exempte pour 
fonmalheut de cette double loi de 
citculation, eft morte : il faut les dé- 
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tacher, fiell&nefe détache elle-même'. 
Tout ell animé dans nn corps animé. 
Tout eft animé dans le grand corps 
de !a Terre. Les terres y lont fermes, 
les pierres y font vives , les eaux y 
font coulantes , rîen n'y croupit : une 
douce chaleur pénètre toiKes Tes par- 
ties, k^Mers ont leurs mouvemens 
périllaM|ties , les Minéraux s'y en^ec' 
drent ; tout ce que nous connoiflom 
de fon intérieur eft petcé , organifé. 
Concevez-vous bien , Monfieur , que 
ce mouvement, cette chaleur, cecre 
vie , cette vertu de génération paif- 
fent convenir à un corps mort 5c ina- 
nimé f^ un cabos indigefte de boue 
& de matière , fimplement appefan- 
lies l'une fur l'autre ? 

Tel fetoît un Empire où toutes cho- 
fes ne feroient pas en une aiiion con- 
tinufile : je dis toutes chofes; les den^ 
rées , l'argent , les- étoffes , les arts , les 
inventions, tes fciences, les découver- 
tes , &c jufqu'aux modes Se aux ma- 
nières, les habits, le langage, la poli- 
tefle & même les-perfonnes, & Deal^ 
coup plus les cœurs & les efprits. Car 
il importe à ceiftt qui gouvernent, 
que dans un Etat tous les Membres 
^i le compofent , prennent aii' cet* 
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tain tout d'erprit SC de manières , com- 
"me d'habits & de langage , (^ui les 
porte i fe regarder comme hits les 
uns pour les autces: & en effet , com- 
me membres d'un même corps , com- 
• me parties d'un même tour. 

La plupart des Politiques fe bor- 
nent aux chofes fenfibles Se extérieu- 
res, aux étoffes, aux denrées, à l'nr- 
gent , &: à femblables effets mèchani- 
ques. tl faut que tourcela circaledaiis 
tin Etat. Mais it eft peut-être encore 
plas elTentiel que les fciences , les 
arts , les modes , les manières , Si tout 
ce qiti va i donner une certaine com- 
munication d'idées âc de fentîmens 
circule aullî. Envain réunit -on l'es 
Cotps par des toix & des machines ex- 
térieures', le pfincipal eft de réunir les 
cœurs & les" efprics : car outre qu'on 
ne fçauroit trop rnultipUet les liens, 
eeur-ci font tes plus forts , Se les feuls 
■qui aient lieu dans certaines conjonc- 
tures critiques & dccifives. Dans un 
corps fai» Se bien conftitué , toutes 
tes huftieiirs , toutes les parties , outre 
leur liaifûn même, ont une certaine 
conftitution , une certaine tempéra- 
tate, une certaine qualité- eflcnrieire 
Se relative qui tes cacatilérife toutes 
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pout être les parties du inème corps 
&c du même individu. Dans 'un ani- 
mal, roue eft anioiat.j dans un végé- 
ral, tout eft végétal, & e^e^ivemenc 
tes diverfes parties ne .ponuoiant iè 
lier enfemble faos cetKnomogénéitc, 
fans ce caractère ' conumui. Or c'âd la 
circulation généidle '^ui influe -dans 
tout un corps cette réfleffiblance- de 
nature ,-& qui lappioçhe .les parties 
les plu$ divenes par des liaïlbas nuan- 
cées & adoucies d'où-d^nd, l'unité 
indivisible d'un tout : la fermeté fbu- 
ple des tendons lie la fermeté des os 
a la fouplelTe des auttes parties. 
Mais c'efl: rotgani;&uon d'un-Em- 

{>ire que j'appelle le chef-d'œuvre de 
a Phyfique par r^poi^ à la Politique. 
17/1 Etat orgat^éy direz- v^^ d'abord > 
quelle expiejîion ! Vous qui trouvée 
qu'une rerre or^««i/« fertides exptef- 
lions de la faine, Phyfmie. Tout ce 
qu'il vous plaira. Mais qu'importe, 
pourvu qu'on m'entende, &: que mon 
expreHion .porte une idée jnue de la 
.chofe ? 11 y,a',ptu5',!âc . lestiaxpretlîons 
ne font pas-îndiffc^tâs poift rpiéfen- 
.ter les cK«i«s da^s. duss poùits de vue 
jiouveanx , vifs & faififians , fîmples 
& étendus ; il y a tçlle expieûion qui. 
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dans fon énergie , offre eh racourci i. 
iiorre efprit, tout l'efptît, & bientôt 
tout le détail d'une v&fte Science : celles 
qu'on tire de la Phyfique ont cet avan- 
tage y Se a TOUS y pieae.z gaide , Tacite 
& Gr^cien lî'esceUent que par- là : c'eft 
la Namte même qui caraâérifè les 
portraits politiques (^a'enfataa j com- 
me Gracien te dit de Tacite , la futur 
précîeufe de leur vigoureux géme. En6n 
c'eft à moi.de m'expliquer. 

Ce qu'il y a d'Heuteiix ici , c'eft 
que mon ezpreffion , loin d'être dure 
& ourtée, neft pas même métapho- 
rique &c Égarée , mais convient â la 
chofe dans, coûte la propriété , dans 
toute ta- naïveté des termes ; Se il &ac 
bien que cela foit ^ainâ. S'tt ya.tme 
ciiculation réelle -daoï un,.£tat , îl faiic 
bien qu'il y ait une réelle organifa- 
tion i c'eft-à'dite ,.des organes, des 
véhicules, des inftmmeDs , des moyens 
réguliers de cette . circulation. La Na- 
ture a prévenu encore ici l'Art & la 
Politique ; & les niodeles qu'elle nous 
donne font en effet la ptemîere ébau* 
che de la chofe. 

Les mets, les lacs & les tivieces qui 
font les organes phyfîques de la circu- 
lation qui règne dans le grand corps 
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(iela Terre, font auflî les propres Oî- 
gmes phyfîqaes de la circulation phy- 
(îco-poUtiqae qui doit régner natit- 
rellement dans, les Empires. Auflî les 

'Iiommes à qui I2 cîrcùlarian elt noR- 
fetilement utile , mais même nécef- 
faire à caufe de l'iinperfefliîon de cha- 
que individu en particulier , fe logem- 
ils naiuretlemeni aux botds des lacs, 

.des mers & des rivières. Les Sauvages 
de l'Amérique rangent toujours les cô- 
tes & les rivages dans leurs limitations 
aarant que dans leurs navigations; Se 
dans tous les pays policés , Tes grandes 
villes ne s'élèvent & ne fe foutienneK 
guère ailleurs. Témoin Conftantino- 
>Ie, Venife, Rome, Londres^ & en 
'rance, Paris, Rouen , Orléans , Tou- 
loufe , Lyon , Bordeaux. 

'■La Nature a laîfle pourtant beau- 
coup i faire i notre Induftrîe, & à 
J'Art de la Politique, fe contentant de 
nous mettre ici iuc les voles , & nous 
ptopofant ailleurs de bons modèles : 
car les grandes voies , les grandes ar- 
tères , les grandes veines' ne font pas 
les feules qui entretiennent la circula- 
tion dans nos corps. Or nous fommes 
forces d'habiter l'intérieur des certes, 
fbit parce que notre nombre s'eft ac- 
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■cru,foit parce qu'il faut cultiver ces 
terres. Ce font ces terres qu'il faut 
organifer par notre art , que fa Nature 
n'a pas laifTé de prévenir par une in- 
finité de petits ruifTeaux & de tortens 
qui les pénètrent à tous momens. Ces 
ruifTeaux font comme des ébauches Se 

-comme des femences des canaux que 
nous pouvons former eh les recueil- 

■lant, en les perfeftionrtant, Ces tor- 
rens laiffenfaufli des ébauches Se des ■ 
femences des grands chemins qu'il ne 

-tient non plus qu'à notre art de per- 
feélionner : car voilà , je penfe , les 
deux fottes d'organes Se de moyens 
de circuUtion politique que doivent 

■fe ptopofer ceux qui gouvernent' les 
Etats. 

Le canal & les grands chemins do 
Languedoc fuâîrotentpour îmmorta- 
lifer Louis le Grand. Quand les Ef- 
pagnols fortent de leur pays , & qu'ils 
ttaverfent cette Province que l'Art Sc 
la Nature ont également embellie , ils 
font touï étonnés de voir ces chemins 
royaux le plus fouvent élevés fur des 
ponts à perte de vue , & ce canal non 
moins merveilleux ; de les voir, dis- 
. )e , xaCR fréquentés par les pafTans qae 
les rues des villes. 
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Je fçai bien que ces grandes entrer 
pnfes IbnE f^eitie&de difficultés^ mais 
j'ofebienavancerrtiue'la-plas grande 
difficullé n'èft pas tant dans l'exécu- 
tion fjue daHS'l'Snttepcife & dftns le 
commencement même.. Les^difficuJtés 
ne font rien, dèsr<ju'on,peut les éva- 
luer & en piévsit la-iîn. f^elqae ca- 
nal qu'on peçpoiè.en Erflace , il- ne 
fgauioit avoic.plusik'di^tiultés à fut- 
monter ^'en'a *tteff c^uidu Langue- 
doc , dont l'enerefirifeavoit été il long- 
.temps abandonnée ,& H-fouvenc ig' 
jettce : il falloit un Mottlîeur de Rï- 
: qii«t pout en aâîiïer le fuc<;ès. Mais il 
' falloit un Mooâeui de Çolbett . pou 
,1e prévoir ichofe peu&rêtre isacote.phi 
difficile. 

Quel pays'fùtjauKlis'nioins ptopre 
à la circulation que la Moicovie : ce- 
. pendant la veîU qui.comraence à fe 
dégoui:dir.-& à. donner- de boBsiîgaes 
de vie , & cçla parc&queli^rafvI-PiiBce 
qui l'a gouveroçe , ( le?^ar Pierre ] 
a commencé par joindre quatre mers 
par divers grandso^aux', Sc-qu'il a 
continué à développer de jour ânjoar 
le lyfteme de circufacion donc la France 
lui a donné l'exemple. Les Rohiains 
regardoieht les grandis chemins comme 
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un des f rrncLpaux nsiids oë leur poli- 
tique, 

On ne^fçautoifttdp Us- multiplier, 
nonpiusqae les canaux*.. Tonreft veine 
oà arcefe dans nos corps & dans tous 
lescoipsanim.es*. auffi tout y eft-il.fang 
ou lue noarricier; Qji'on ouvre s'il eft 
polEble dans nos- cprpS de nouvelles 
routes Se de nouvelles veines , aullitôt 
le fane va s'y jet ter , & la nature en 
fournira biencôt un nonveau pour rem- 
plir ces nouveaux organes. îMus il y a 
d'organes drutts un corps'^ phis il y a de 
fang , de lùc , de.fnbftance , de mou- 
vement , de circulation , d'animation 
de vie.. Tout eft- fane , tout eft fubf- 
taiice , tout eft vie aans un corps or- 
gmifé. Pètcez un état entouriifens de 
canaux &- de grands chemins j dans ce 
moment , fahs.pre(que qu'on s'en mêle, 
tout va s'animer dans ces^randes voies 
& d^ns tout ce qni,y abauiit. II h'eft pas ' 
poffiblé-qn'ap pays foi f long- temps en 
ftiche, lorftjo-'n'éfti'cDapé^at degrands 
chemins; I! y a bîèn des terres inutiles 
dans- lé Royaumes, uniquement .parce 

Sue perfonne ne-s'àpperçoit qu'elles y 
iîient, Srqti'tlles forit,inconnues ptef- 
que autant qne les terres abftrales. Un 
grandcheminquittaVetfeui pays, eft ' 
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Tiii rayoïi deflumiere qui l'éclâîre dans 
toute foti érendue : on n'y palTera pas 
long-'temps impunéoieni , Se fans que 
quelqu'un s'appetçotve efficacemeoc 
qu'il y a U des terres bors d'œuvre. On 
dit que I'celI du maître engraide le 
cheval. Pour moi je n'attribue l'exifc- 
me fertilité de la Chine , qu'au grand 
nombre des grands chemins Se des 
gtands canaux que la politique y a fçu 
introduire. Le nombre des grandes 
villes & la richefle de la Flandre > Se 
fuc-tout le grand & opulent commerce 
de la Hollande , marquent une orga- 
nifation , & une circulation abondante 
Tiir la terre , comme dans les corps des 
lubitans. 

li y a tant de hors-ifœuvres en Fran- 
ce , tant de terres , tant de ralens , tant 
de beaux projets inutiles, faute d'une 
certaine ouverture pour circuler. Tous 
nosmaux viennent uniquemenc d'obf- 
truiflion , rant dans la Politique que 
dans la Phyfique. Naturellement les 
François fe portent au mouvement & 
à l'aftion» pour peu qu'ils trouvent de 
fiicîlirc i contenter leur ciuloncé, leur 
cupidité » leur vanité, ou ieur ambi- 
tion : il y a mille entreprifes , mille 
voyages qu'on feroit » Ci on en avoit 
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une certaine commodité. Les difficul- 
tés <Jii'on ptévoit , font avoicec la pla- 
parc des bonnes penfées que chacun 
roule uns cefle pour fa propre fatîs- 
fanion , pour u fortune , pour fon 
agrandifiemenr. Or , la perfedion , le 
bien des particuliers , eu celui de l'E- 
tat : mille projets qu'on traite de chi- " ■ 
mérîques , & qui le deviennent en ef- 
fet , fe réaliferoient , s'ils pouvotent 
feulement commencer d'éclore. L'eau 
lie demande qu'à coiiler j mais il faut 
quelle trouve une pente. Le François 
ne demande qu'à imaginer, à inven- 
ter , à perfeâionner , à travaiHer , à 
cc-oître. Par quel endroit les grands 
Mimftres font-iis grands? Parce qu'ils 
donnent lieu aux grands hommes de 
te deveiîir-. ils ôtent les obftacles , ils 
font ta pente Se l'eau coule , & le ref- 
forc fe débande , & les talens fe dé- - 
pbieuc , ?c le génie éclate. 






,C,„oglc 



3J(Î M A T.l E R E S' 

RÉFLEXIONS 

MILITAIRES. 

Par M. de Folard ^ fur tmjîoire de 
Polybe. Paris 1718. Tomes IJl & 

JroLYBE&c}A.dt Folardi ont écrit 
tous deux dans leat art. Polybe^ Au- 
teur du Texte , étoit homm&de guerre, 
&: il forma Publius Scipion : n'eft-ce 

})as fon éloge len un root ? Ml de Fo- 
ard, qiiîafaitleGoinnientaîie,aqiia' . 
rante ajis de fervice. Polybe commanda 
la Cavaletie \ M., de Folatd a été Mef* 
tre-de-Camp d'infanterie. L'Auteur & 
le Commentaient noni écrit qu'apiès 
avoit réuni la fcience de la guerre & 
l'expérience. 

'Sans doute il convient à M. de Fo- 
latd de faire des réflexions militaires^ 
& il en fait fur l'Infanterie & la Cava- 
lerie ; fut les foins qu'un Prince doit 
prendre des troupes -, fur les devoirs 
des Officiers & les qualités .d'un fié' 
néral ^ furies matcbes , les embufcades , 
le 
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le palTage des grandes rivières , les 
campetnens, lesfourages, les détache- 
mens , les divetfîons , les plans de hsL- 
taille , ta guerre des montagnes , les 
fortifications , les Gouverneurs des Pla- 
ces , les Sièges , la défenfe des Places , 
les capitulations , &c. il letrace le ca- 
laAere des grands Capitaines ^ Se il Ce 
cara^térife lui-même. 

Le Meftce - de - Camp d'Infanterie 
veut qu'on entretienne une bonne In- 
fanterie en temps depaix_, comme en 
temps de guerre. Pour la Cavalerie, 
ellecpuife PErar j & l'on en retranche- 
ra , làns conféquence : une armée peuf 
même s'en pafler , & aller fon train. 
Il confeille néanmoins d'éviter la plaine 
à la vue des ennemis Tuperieurs en Ca- 
valerie. Il fait obferver que les Ro- 
mains y quoîqu'intînimenr plus ferrsen 
Infanrerie , apprirent k Ânnibal , à, 
Trébie , Tavantage & l'utilité de la 
Cavalerie dans les plaines ^ & il con- 
vient que Philippe Vifconti défit , i la. 
tète de (îx mille Cavaliers , dix-huit 
mille SuifTes. 

Un Prince doit avbîr plus de foin 

des Troupes, même en temps de paix , 

que de loi-même ; les payer exafte- 

menr : mais maintenir la difcipline^ 

Tome ir. P 

^' 'f^-'-Sl^ 
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- retenir Se s'attacher bs vieux Officiers j 
'ctiftinguer le mérite Se le récoropenfeij 
AbKèet les Jeunes Seigneurs i quitter 
les délices de la Cour , i fortit de la 

' môHefTe pour paiTer Ctx mois de l'année, 
.chacun a Ton Régiment , & dans Uf 

- exercices propres de fou Régiment. Si 
-l'on ne prend ces précautions, les ar- 
mées n'auront pins , après une longue 

Sais , que des OflBciets , det Chefs , 
es Généraux fans bravoure & fans 
capacité. . 

Une (eunefTe voluptaeufe n'eft point 
fiiite pour êcte à la tète d'un Corps 
fdrc de Cavalerie ou d'Infanterie. La 
volupté fait négliger la fcience des ar- 
mes , énerve les forces & le courage. 
Les Petits - Maîtres amollis dans les 
plaifirs Se dans l'oiliveté , deviendront- 
ils toat-d'un-coup vigilans, aflez ha- 
biles, alTez laborieux pour remplir les 
pénibles fon<ftions de la milice , & 
-donner l'exemple ? Il ' ^adroit des 
'Chevaliers Bayards, La tempérance fut 
une des 'vertus de la plupart des gtands 
Capitaines , tant anciens que moder- 
nss. Cyrus , Philopamen j Scipion l'A- 
fricain , Anrùbalj Epamiaondas j l'Em- 
pereat Aurélien^ Charles XII , Roi de 
Suéde , le Maréchal de Gaston ^ le 
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Cotnre de Til/ijScc. en furent des mo- 
dèles. Cette vertu qui règne dans ie 
cŒur de notre Monarque , nous^ (lit'eC- 
pécei que la paix ne nous nuira pas : 
chacun voudra lui EelTembler par cet 
endroit là. Un Fitellius j un Neren j 
un Caligula , un SardanapaU ^ Sec. 
ccoienc ennemis d'une vertu fi belle : 
3(ilS quels IJétos Ï-Lapaffiond'^nrowie 
pour C/ciyjiîrre, fie évanouir fes' belles 
qualités pout la guerre , & le perdit r 
la bataille A'Aciium ^ en eft une affez 
bonne preuve. L'amour des plaiHrs eau* 
fa la raine de l'Empire Romain. 

Un bon Général doit être non-feu- 
lement ennemi des platlîïs qui amoU 
lîlTent , vigilant '& courageux j mais 
encore prcnônd dans l'hiltotre , d'u- 
ne grande condition , & d'un mérite 
excraordinaire , libéral , généreux , 
aulTi habile i pro'fiier des occafions , 

3u'à les faire naître , adroit à tendre 
es pièges , encore plus à s'en dégager 
s'il y tombe ; fachanc ménager les évé- 
iiemens ; jamais- plus ferme que dans 
les affaires où la vii3»ire paroît incer- 
taine. Ses projets font toujours raifonna- 
bles , utiles , glorieux. Sur-tout il s'ap- 
plique à connoître les Officiers de fon 
armée, les inclinations, l'humeur, le 

p,j 
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ca.t3.aets àe (on Ani^otiifte. U établie 
la nature du pays ennemi : les Chaf- 
feurs & Içs Bçrgers font ceux qui peu- 
vent rinftj;ui;:e le mieux ; ils Içavenc les 
décours , les .chemins , les revers ^es 
montagnes- H range Cauvent fon armé* 
^en bataille; ildcefle fes trpupesàmarr 
cher de ftont & far one même ligne: 
il Içs exerce à tous les mouvemens , a 
toutes les évolqtions. C'étoit la mér 
ihode de PhilopameA , un des plus 
grands Gapjtaiijes de" l'antiquité , fous 
qui Polybe apprit l'art de la guerre ( 
éc fans cela l'expérience apprend , que 
l'on court rifque de fe trojuver embar- 
rafTé dans Içs grandes affaires. 

L'art des marchés d'une armée eft 
important. Commenr s'y prendre pour 
lui fairç tcaverfer des marais, des dé- 
filés , des montagnes ? U faut d'abord 
efTayer de connoître le.tcrcein , répan.- 
"cUe l'argent à pleines mains, promer- 
rre encore plus, & garder. fa parole. 
Les habitans du voilînage vous donner 
ront des lumières. Faites examiner & 
fonder les mgrais. Qu'on obferve Ci ie 
fonds ell ferme ou non. Les pafTages 
difficiles ou dangereux , on les mar- 
que avec des branches d'arbre pour 
jés éviter , pu les copblef de çlaiespii 
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de fafcinages. Y â-c-il des ruiITeaux 
oa des foffés , on remplie les fofTcs , 
on établie des ponts fuc les ruifleauï. 
On règle l'ordre &.la diftobucion deff 
Troupes iiir' la natiire des marais & 
fur celle de l'endroit où l'on doit abou- ■ 
tir en foriam des itiarais ^ les Soldatâ 
portant , s'il le faut t une fafcine cha' 
cun , les Cavaliers deux. ïl paroîc que 
le plus sûr eft démarcher, les colon- 
nes d'Infanterie', de Cavalerie '& des ■ ■ 
Equipages mêlées alrernativetnent , 
afin d'être prêt à tout événement, 6C 
pour Être en état de combattre en ar- 
rivant. Pour prévenir l'Ennemi l'on 
pebE détacher un Corps de Dragons , 
& des Compagnies de Grenadiers, ■ - 
qui fe faifiront vîte du terrein qui fe 
trouve fur le bord & à la fortie des ^ 
marais : ce font à peu près les mefures 
que prit Annibal pour palTer le marais — 
de Clujîum. 

S'agit-il de pafTer des défiles entre 
des hauteurs & des rivières? Undé-, 
tacheménr s'emparera des KTues & des 
hauteurs qui dominent le plus fur !a — 
marche. On ouvrira des routes fut les 
hauteurs, ^il fe peut , oii l'on tâchera 
d'applanir & d'cfargir égafement par- 
tout les chemins ordinaires j on mettra 
P iij - 
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en rampe les ravines , Se l'on conftnùu 
des ponts fur les ruilTeaiur^ 

Si l'armée doit ttaverfer onpip de 
fautes montagnes j le fecret , la dili- 
gence & le bon ordre font néceflaires. 
Qu'une bbnne avant-garde compofée 
de Dragons 8c de Grenadiers précède 
avec d'excelleni guides, des vivres, 
des munitions , des outils j qu'elle fe 
partage en trois corps pour gagner les 
poftes & lés paflages , & s y rctran- 
chet avec des détachemens entre les 
trois avant-gardes, "pour fçavoir p^ 
vîce ce'qiii fe palTe entt' elles. Quant 
au gros de l'armée , ce feroit peut-être 
le meilleur expcdiene dé marcher, on 
bataillon & un elcadton 3lteTna.tive- 
ment mclés, les équipages decliïque 
corps enfemble j l'Intanteme , autant 
qu'il (e peut, fur la croupe des mon- 
tagnes, ceux d'en-baiit fe réglant fur 
le corps d'en-bas avec une forte arrière- 
gaide. 

Les montagnes favonfent les em- 
bufcades & les nifès. Les Romains les 
blâmèrent comme indignes de la vé- 
ritable valeut, jufqu'À ce qu'Annibat 
en eut appris l'art à. leurs dépens : ils 
les ont apfnrouyées- enfin , Dolus an 
virtus quis ia kojl^ requirat ^ 3c dans 
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[uel pays n'en a-t-on pas fait ufage ? 
^rfque Perofe marcnoic contre fes 
Ennemis., un petit nombre de Huns 
fembletent fuit devant lui : les amtes 
étoient caches afin de venir tomber 
fur lui quand fonatmée feioic embatr 
ralTce dans une chaîne de montagnes: 
il tomba dans le piège fans pouvoir 
échapper : il fallut fe ptofternef.devanc 
\Xa Pnnce ennemi. Mais futpris dans 
M\i&. embufcade , il employa la rufd 
pouc évitet la honte d'adorer Ion vain- 
queur : comme la coutume de fon 
pays étoic d'adorer le Soleil levant 
tous les matins, il prit ce temps-U 
•our fe iecter à terije en préfence de 
Ennemi. 

. Le partage des grande rivières par 
la ta& oa de vive ^çe , parpît au^ 
difficile que celui Ks montagnes : on 
palTe néanmoins les grandes rivières, 
& rarement échoue-t-pn dans ces for- 
tes d'encreprifes. Le p^fTage de l'Hy- 
dafpe par 4Uxaiidje ^ du Rhône pac 
Awiibalf àfx Rhin en 1702 par le Ma- 
réchal de Vdlars j font célebces &: a£- 
fez iemblables. Le Prince Eugène s'eft 
iîgtialé dans cette partie d;e la guerre.. 
Une armée peuEpaffer fiic^ des ra- 
deaux qa fijc des barques j (t les baC' 
Piv 
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ques fe trouvent trop petites ponr les 
chevauic , les Cavaliers peuvent fe iner- 
tre dans les barques , tenant par I» 
btîde leurs chevaux qui fuivront à fa 
nage, comme il arriva dans lepaffage 
du Rhin par le Duc ie Longueville 
eniSjy. Charles XII, Rdi de Suéde, 
qui excelloit dans le paflage des ri- 
vières, nelespaCTaquelurdesradeani. i 
Ces radeaux croient compofcs de pin- ] 
lîears lits de poulies, ou grofl*es foli- ' 
ves, en long fie en travers. ', 

Mais comment palTer à la vue d'na 
Znnemi qui vous attend ? Le jour, pat 
de fréquences mais faulTes rentatives 
en divers endroits , à trois ou quatre 
lieues les unes des autres , faifani min* 
de négliger l'endroit où l'on doitpaf- 
fei, on obligera Ljuinemi de partaeei 
8c par conféqden^d'afFoiblir fes for- 
ces. La nuit l'armée Je rendra dans 
l'endroit où l'on aura réfolu de paflèr. 
Les ptemiers batteaux où radeaux fe- 
ront remplis de Grenadiers Se dePer- 
' tuifanniers pour braver un effort de 
Cavaferie. Le gros qui fuîvra fe ran- 

fera fur deux colonnes en arrivant, 
.es deux colonnes s'éloigneront à un 
certain efpace l'une de l'autre , & 
lailTant un terreiu pour la -Cavalerie 
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du! fe mettra entré -^ deux. Dans le 
iecond paffage, il viendra de l'infan- ■ 
terie qui fofmera deux colonnes dans * 
le centre. Enfuite la Cavateris d'élite , 
& des Compagnies de Grenadiers fe' 
placeront entre les colonnes. Tout ce 
qui paflfera fe rangera dans cet ordre : 
tout fe fouriendra j l'on attaquera "brnf- 
quement pour gagner du lerrein , Se' 
s'il fe peur , on fe couvrira par des 
arbres coupés. Une fumée de paille 
mouillée peut vous dérober aux yeux 
de l'Ennemi, l'olTufquer / retarder ou 
rallentir fa vigueur , & une armée eft 
furprife de fe voir au-delà de la ri- 
vière. 

Après les marches différentes & les 
paiTages des rivières ou des tieUves , 
li feut enfiti^iamper. Avant que de 
prendre fon parti fur un campement , 
il eft à. propos d'examiner le tertèin 
qui nous environne, Se fur-tout celui 
qui fe trouve entre nous & l'Ennemi , 
de peut qu'il ne s'empare avant nous 
d'an lertein avantageux pour camper 
ou pour couvrir fon camp , ou pour 
nous refTerrer dans le nôtre. 

Eft-on fur le point de manquer dé 
folurages dans fe camp? Un Général 
attentif envoie fectétement reconnouré 
P V 



34^ M A T 1 E KS S- 

le pijs , tes fouccages , ]çs chemins , 
I»s poftes 1 les ol^ftxt^ies y l«s endtoics 
pcopies pouc fofmei ta chaîne , les 
EQutes qu'on peut ouvrir pout le paC- 
(iSe des êtes des Founageois : puis on 
détache plufiei^s petits parctn', les 
Houflavds pour s emtMifqEjeE §£ attèteu 
tout ce qui podC-Foic donner quâtqVa- 
TÏs à l'ennemi. A t'entrée de la mût» 
les efcortes iront pccopet les poftes. 
On jettera de lliffamene dans les vîl- 
Iages> châteaux, bois , mpulin; , haies^ 
luilTeaux : on fH>$era h Cavateije & 
l'Infanterie d'e^pap^. en ef^cp pouc 
courir ail ïëcouts : il y au^ dçffi^tteurs 
d'ellrade. Si l'on fourrageoit d'^hoid- 
les endroits les plus éloignes , .comme 
)ç vouloir MotttécueuUi , Ips foqrrages 
yoifîns du capip fetoig^t fÔ4lés ^uz 
pieds , Se par Us ^ant^ef gasdes ^ 
par les Founageurs^ 

Si les forces'cje l'Enijenir Çonz.te- 
doutables , efTnj.ez de minagec quel- 
que diveE(îoiT:'ks diveifîons diyuent 
tes forces 5c les diminuent-. Quand 
les Rooïains v,ire;it Anpibal entrer en 
Italie , ils peuferenf 4- uns 4>^eE(iDa 
en Ëfpagne, 

4nîf^€hus le grand fît une feurede 
ne point écoutetl'ayis d'Â^iùbali^ui 
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lui confcilloit de porter la guerr-e en 
Italie. Les dîverfions les plus efHcaces 
font celles qui fe font dès le commen- 
cemetit de la gaerre. 

Après tout , % meilleure difpafi- 
lion d'une armée n'eu pas tant «elle .' 
qui nous met en état de battre l'En- 
nemi que celle qui l'affame & le ruine 
i la longue , mais il faut bien quel- 
quefois en venir aux mains. 

La véritable Tai£tique , ou l'ati de 
bien ranger une armée en bataille , eft 
d'inférer entre les efcadtpOs de Cava- 
lerie des pelotons d'Iufauretie de vingi; 
fuliliets ,. chacun fur cinq de 6:ojït ^ 
& quatre de rang, pour pajFerjau mo- 
ment du cKoc ent(e les e£cadtons des 
Ennemis 3c les tirer en flanc. M. df 
Turenne j le Duc de Vcymar^ G/ifiavç 
Adolphe -j le Marquis de.I^itcfofe » 
Henri IV , les Efpagnols à la 3araillé 
de Pavie , .les Grecs , les anciens 8c 
les Modernes fe fonr fexvïs de c$tte 
méthode avec fuccès. Il fa,ut vatipr fé- 
lon la (ituadon des lieyx ,• la_difppfi- 
tion dç TaFmçe ejnnepiie , le gombxe 
& la qijsUte des Tct)ûpes : p^^r exem- 
ple , u Ton ett pUisfqt^e çn Cavale^ 
ïie > il faut éviter là plaine , ou foïcir- 
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jiec fa Cavalerie de fon Infanterie. 
L'ordre peut fuppiéerau nombre. M. 
de Folard eft J'avis qu'on range fur 
deux lignes, la Cavalerie fur tes ai- 
les , les efcadrons cncrelalfcs de co- 
lonnes & de deux pelottons de vingt 
à vingt-cinq Grenadiers ; la féconde, 
les aîies fermées de colonnes de deux 
feiftions chacune , refufanr autant qu'il 
eft po0ible le centte A l'ennemi j for- 
tifiant néanmoins le centre de deux 
colonnes , 8c d'une féconde ligne. Le 
centre ne bouge point j les aîles atta- 
quent la Cavalerie ennemie. Les ef- 
cadrons & les colonnes de la féconde 
ligne paffent par les intervdles de la 

Êremiere, tenverfent la féconde des 
nnemis. Quelques efcadroas pourfui- 
vent les fuyards. Le gros fe repliant 
prend le tefte en flanc j le centre s'i- 
branle enfin : il tombe fur l'Infante- 
rie ennemie. Attaquée de front"& du 
coté des ailes viâorieufes , elle fuc- 
combe, Se Voilà la bataille gagnée. 

La Cavalerie triompKante doit fans 
doute une partie de fa gloire aux pe- 
lottons entretaffés^ mais ilfautavouer 
, auflî que les 'pelotions enttelafles om 
bien ae l'obligation à la Cavajetie^ cat 
fi elle avoit plié , ils euffent été fu- 
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Cîeûfemenc mal menés p^ai U Cavale- 
rie ennemies 

Les obfeivaiîons milicaîtes fur leâ 
batailles de Cannes , de Mydionic » 
de Télamon, deMedaba, de l'Aiva, 
de Selalîb , de Nicopolis ,'de CaCano, 
nous o^Eent divers pians de bataille 
qui peuveiir iervit de leçons 8c feront 
plaiUc aux gens du mérieC' L'Âutear 
s'eft plu lai-mcme à. décrire la batailU 
de Cajfano où. il eut part , étant Ca-* 
pitaine d'Infanterie. La defcription 
celtique & détaillée qa'il en fait, les 
avis qu'if y donna , les bleflares qu'il 
y reçut ne peuvent que lui faire Hon- 
neur. 

On a vu des Généraux ôter avec 
fuccèsàleurs Troupes toute efpérance - 
de retraite pour les forcer de vaincre. 
Le Conful tlaminius le fît après le 
paflage de l'Adda j le Prince Maurice 
de Najfau 3 en Flandre , fur le point 
de donner la bataille de Nieupon i 
Tariff'j Général More , après fa del- - 
cente en Efpaghe pour en faire la con- 
quête avec MX mille hommes de pied, 
& trois cens chevaux ; Fernand Corte:^ 
étant entré dans le Mexique à la tcte 
defixcenshommes& de queLqaes che- 
vaux : c'eH haranguer éloquemmenc 

■ .Google 
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^es S(^ats que de teuE mpijLuer qnlH 
n'ont de teuource que daas U pointe 
de [eues épées. 

La guerre des montagi^e? eft épioeu- 
fe, fou (mil s'agitfe d'attjqutet ou de 
fe défendre. Sercoriu?, Scandert^rg» 
Se lifca s'j Cotft difti^ués. La t^^n-r 
lente façon de fe i^iiger 6c de coqiljat- 
tte dans les vallées 8c les dcttoits des 
montagnes , c*eft l'ordre des colonnes 
avec des intervalles , la Cavalerie i la 
queue des lignes des colonnes. Si l'En- 
nemi iié range ^l'ordinaice-iur pins de 
iront que de hauteur > on doic former 
des coloanes peipendiculaires à fes li- 
gnes , avec des iniervalles par où les 
colonnes fuivanies poilTent palfer ^ la 
Cavalerie à la queue des lignes des co- 
lonnes , les CcMnpagoies des Grena- 
diers inférées â la queue des efcadroos 
derrière les ct^onnes pour fervit' com- 
me de rcfetve. Le choc des premières 
cobnnes- renverfera la jsetuiere ligne 
des Ennemis : les fécondes colonnes 
paffant par les intervalles dfs premiè- 
res renverfera la fecppde Ugijié ejme- 
mie. Les Fuyards mettront la copfo- 
iîon dans les lignes fuivamesi & une 
.|wtite arin,ce triomph^a d'une grande. 

S'il s'agjt ptéciicment de fe défeo- 



dtc âa.aa les tnontasnes, les mefuces 
les plus prudentes font as âiviikc etk 
pluiieurs petits corps-, de. gardée les 
gocçes y les pas , les déRlé^ , les en- 
droits par où l'Eanemt peut pénétrer, 
jufqa'à ce qu'ort s'apperçoive tju'il a 
une route êxe Ôc un paltàge en vue. 
Âlôis on réunit piompiement en un 
corps les Troupes répandaes en plu- 
sieurs fslïes : on fe iailît des endroits 
par où l'Ennemi peut gagner le haut. 
On fe retranche desriere des arbre» 
abattus avec leurs branches. On emn 
ploie la EoTe, on- dr<ellê de$ eqibuiQi-r 
des , on profite â^s-- déBlés , de.s àè^ 
tours , des revees^ ^norias- étoit ^xt% 
grand Maître , un modèle dans le genre 
de guerre défenffye. " Çommein vain- 
» cre, dit M., de ^ûlard, uij Enp^mi 
» qui nous ^cha^pie ? Lptiqu'on mar-i 
» che i lui , qi^'on croit ie tenir ,. iî 
■> difparok, & partage fa fuite en difr . 
» férentes routes. Forme-t-ondifféren* 
«corps pour l'attaquer en digèrent 
»<endrpitsf il fe réunit dans un înf; 
» tant. Il vous attaque ainîî divi(és& - 
» féparés , & vous bat en détail. M^r-» 
nche-t-on à fui en corps d'armée? U 
» fe .retire par une fuite émulée. L« 
» fuit-on? on tombe djus une etR^ 
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M bufcide. L'â-t-on éventée ? on re* 
» tombe dans une aucre qui devient 
» double & triple >*. Avec tant de 
prévoyance ,' d'habileté , de coaiàge 
Se de fermeté , l'on peut ie jouer de 
fes Ennemis , indépendamment des 
Places fottes. 

- Nous excellons dans l'attaque des 
Places , fur-tout depuis le Maréchal 
de fauban ; -mais pour la défenfe , dît 
M. de Folard , les Anciens l'enten- 
doient beaucoup mieux. Nous ignù- 
lons U-defTus quel étoit le fçavQir de 
M. de Vaiéan même. Cependant M. 
de Vauban fçavoït l'art des fortifica- 
tions \ & nos fortifications, fans doute, 
font beaucoup plus parfaites que celles 
dés Anciens. Ils n'avoient que le corps 
de ta Place & le folTé. Nous avons 
À&% Ouvrages de dehors. Ces ouvra- 
ges forts par^ux-mèmes, fjiJlanf^uent 
«ciproquement & rirent leift défenfe 
les uns des autres. Ils offrent mille 
chicanes pour difputet le terrein ; & 
l'on ne peut , fans les ruinée , venir au 
corps de la Place qui les domine tous. 
Or entendre l'art des fortifications, 
A'eft-ce pas entendre du inoins quel- 
que chofe dans l'arc deja défenfe ?Ott 
ne fortiâe les Places <^u& pour les dé" 
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fetiâte. Si les réfîftances des Anciens 
étaient plus ûpiniâtres Se plus loti' 
gaes, ils n'avoienc point ï Ce défendre 
contre la force de la poudre à canon. 
Quoiqu'il en foit , lelon M. de Fo- 
lard , il 7 à des moyens généraux , qui 

féparent de loin les delieins , comme 
s'en trouve qui tes écartent. V" 
Gouverneur, un homme qui doit dé' 
fendre une Place a des devoîcs pro- 
pres : il a des mefnces i prendre. Un 
bon Gouverneur de Place eft affable ^ 
bienfaifant , généreux. Sa table eft 
abondante fans être trop délicate : les 
fîmples OiHciers n'en font pas exclus; 
xty étudie les carafleres. Ils' applique 
à. cotinoître fa gatnifon. U carelle les 
Soldats qui fe diftinguent par leur va- 
leur , il les renvoie avec quelque gra- 
tification. U voit fouvent fa garnifon • 
Tous les armes , il la pique d'honneur. 
11 ed févete dans l'exécution des lois 
tn'iliraiçes , exadt à récompenfer , jufte 
fie fcrupuleux dans le bien qu'il fait , 
comme dans le mal qu'il eft obligé de 
faite. Sa place ell-elle attaquée? il ne 
s'épargne point , il donne l'exemple t 
il palte les nuits fur les remparts , vi- 
iîte les poftes iàns s'expofe'r trop , fi ce 
n'eft dans une extrême nécelfité pour 
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ifttiimer le courage des Soldats. It fou- 
lage les Officiers miUdes ou btefTes^ 
il fenc leurs peines , il veîHe à leurs 
befoins Se les confole. II ménage & 
confecve fon monde poat les grands 
coups. La vigilance , la politelTç , la 
géncrodtéi la juftice font naître VeC- 
tiiye , le refpeil ,■ l'attachement &- la 
confiance :de-li l'Officier & le Sol- 
dat , tout concoutc à une rîgoureufè- 
défenfo. Les Anîiens dans leurs dé- 
fenfes faïroient de grandes fortias : i 
ptéfent on n'en fait guère que de pe- 
tites : ils fortoient feiEes y unis en co^ 
lonne : on (btt fur un grand frontj auflî 
nos focties font moins efficaces. Les 
Anciens alloiçnt droit aux batterie» 
bélieies > aux machines , aux tours Se 
aux tortues. Rarement on pouffe juf- 
qa'au canon , Se comment le fairequand 
on fort en fi petit nombre ? Les gran- 
des forties fé^oient plus utiles, mais 
il iàudroît commencer par les petites 
pour aguerrir les Soldats Se afin qu'ils 
luffenc moins neufs dans ks grandes. 
Les focties de Rhodes & de Caxthage 
pat mer (ont célèbres. 

Pour les bréchet > te» Anciens les 
réparoienc avec des poutres ^ des at- 
bres : ils piatiquoiescdE^ierfi Le'$ bre- 
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cKes âes letianchemens des retiiades, 
ou de nouveaux tnuis. Ne pouvoienc- 
ils ie retrancher, ni réparer les brè- 
ches ? ils s'y préfentoient de bonne 
grâce- i faîfant rempart dé leur corps. 
Ils iàifoient le capital de leur défenfe 
où nous capitulons aujourd'hui. 

Quand on fe rei»d par capitulation ,' 
Ton ne devroit pas j ce femole , négli- 
ger comoif on fait , « que le Gouver- 
» nement , tous tes Officiers de l'Etac 
» Major, les Officiers des Troupes & 
» les Troupes mêmes , Se tout ce qui 
» eft au fervice du Roi , fottira un tei 
» jour-, & que toas.^néraleineat n& 
» feront point fitjets à'aucan^fte'de: 
» té{>réraiite , de vpoelqne nature qu'il 
» puiffeètre, ac^fons^que^uepcicHCtf ^ 
, » <]ue ce foit )>. 

La foi des Traites doit être invio*" 
labié , Se Sallufif prétend avec taiiçrt 
que e'eft une a£bion conttaire'i la' Iq^ 
naturelle , que de faire périr des gens. 
qui fe tendent à difcrétion. Ceft i 
«es hommes comme nous , difoit Arip- 
tïde j de forcer par les armes ceux qui 
leur réfiftent , mais auflî de traiter hu- 
mainement ceux qui fe rendent. La 
clémence fe trouve a.u milieu des ac- 
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Voità quelques iralis appnycs k 
pluparc, ùu des exemples , ou fur l'au- 
toncé des Anciens , dans un Ouvrage 
d'un ftyle aifé où l'on fent an Guet- 
Ùer qui s'explique libiemenc & palle 
en homme du mécier. Nous n'avons 
garde d'y trouver à redire j qui l'ofe- 
loic "' ? M. de Fotard veut que la gloire 
de ce qu'on appelle génie toit enféve- 
lie avec M. de Vaubaa, N'eft-il pas 
en cela trop modefte ? U eft plus équi- 
table dans le bien qu'il eft oblige de 
dire de lui-même pour des raîfons par- 
ticulières. Ce n'fft que payera la vé- 
rité le tribut qu'elle mérite j & il le 
fait 1 comme if l'obferve , for de bons 
modèles , Xénophon , Périclès, Sci- 
pton & M. de Turenne s'écoient rendu 
* jallice avant lui. 

'^ M. je ïolard éroit «lois vivant (|aand 
<^ éciivoit ccvi. 
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SUR LA TAILLE TARIFÉE , 

SEZOU £Ç SYSTÈME DZ L'ABSÉ DS 
SAINT-PIERRE. , 

Paris 1713, 

JL'ouvRAGE qui préfeiite ee fyftcme 
iiinplé & concerté , eft divîfé en deux 
parcies. Dans k première , l'Auteur 
expofe les maux '<\m fuivent inévita- 
bteinem des dilôcoportions excelfives: 
il approfondit les caufes de ces diC- . 
propottÎQiïs. Enfin i\ propofe les moyens 
d'arrêter le cours d'un défordre égale- 
ment contraire au bien de l'Etat & à. 
celui deS'particuliets. La féconde pac* 
tie contient les réponfes aux difficultés 
qu'on podnoit fe fatmer fur le fyftè- 
me en queftion. 

M. l'Abbé de Saint - Pierre , après 
avoir examiné par le menu les triftes 
incotit^éniens quinatlTent à la |:uine 
des particuliers d'une répartition ar- 
bitraire, -entre en preuve far lesddm- 
magâS'& les pertes qu'elle caufe i l'E' 
tiic* IlçoihptedansLelioJftum&izoco 
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PacoilTes fujectes à laTaille,& 1440000 
>£unilUs laitl^les fur le pied de 110 
familles pour chaque PatoilTe l'une 
portant l'autre. Or, à n'appréciet les 
chofes qu'avec la plus fcnipuleulè pré- 
:ciftOQ } l'Auteur montre que les diî- 
pcopottions exceffives dans l'adminif- 
tration des Tailles réduifenr chaque 
année plus de. 44000 familles i une 
trifte indigence t qui les rend i chaîne 
.à em-mèmes Cc a l'Ecat , fans parler 
de plus de j 00000 autres familles qui 
gémillenr dans l'oppreŒon , Se dont la 
.ruine ek déjà fort avancée. De-U , les 
.Campagnes déferres , les Terres in- 
cultes , les non-valeurs , l'induttrie oî- 
lîve Se fans aâ:îon > la décadence du 
Commerce & des Maniifaftures , la 
dégradation des Fermes, les Fermiers 
- dans l'impaiflance de payer le prix de 
.leurs fermages , &c. . ue-là > plus de 
.fix-vii^t.millions de la perte annuelle 
pour l'£tat , félon le calcul de l'Âu- 
xem. 

Les caufes.d'un mal G. préjudiciable 
au Royaume , fe réduifent it deui. 
I . Au dé&ut de connoilfance dans les 
premiers Répartiteurs , fiii.Jes teve- 
,nus Se facultés des Tnillables..!". A 
rinjuftice dis Répartireiirs fubaitemes 
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ScdesColtefteors. Ce n'eft pas que nos 
Rois n'aient fort recontmanilé l'ob- 
fervarion de la juAice 4^"^ 1^' t^par- 
titîon des TaiUes. la loi qui ordonne 
que les fubTides &)ieac ïtopofôs i pro- 
' portion des faculrës de chacun , eft 
très-ancienne parmi nous. Talia im- 
ponatuur fubfiSa qut facuîtazihus unius 
cufufque refpofdeant. Elle fut renou- 
veltée pat'S. Louis , à l'occafîon da 
fubfide de la Taille , donc il demanda 
«ne augmentation pour fournir aux 
frais de la guerre encreprife contre les 
Mahométans*. Les Taiilables ne man- 
qaoient pas de reclamer cette loi de- 
vant les CommilTaires du Prince , lorf- 
qu'ils fe plaignoient de la difpropor- 
non , & ils s'en plaignoient fouvent. 

Tous les réglemens qui fe font faits 
dans la fuite , n'ont point arrÊré te 
cours du mal , faute d'un plan bien 
exaâ: , fur leqBel on pût donner au 
recouvrement des Tailles , une forme 
confiante & régulière. M. l'Abbé de 
-Saint- Pierre en préfente un , dont U 
fimplicité garantit par avance le fuccès: 
le voici. 

Il réduit le fonds de la taille aux 
revenus âcàl'induftriedas Taiilables. 
Le revenu, conûftc' en treize articles 
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généraux , ou en treize différentes ef- 
peces , félon la nature des biens de 
chaque particulier , pour évaluer l'in- 
duftrie j il a égard aux forces & à la 
profeffion du Taillable ; il la fubdî- 
vife en cinq clalTes , lefquelles , jointes 
aux treize articles qui contiennent & 
différencient les Revenus , foiment en 
tout dix-fept articles ou tarifs. Ces 
tarifs une fois établis donneront aux 
Répartireiirs une règle fixe pour la 

i'ufte diftribution des cottes. Les Col- 
eâeuis obligés de s'y conformer , ne 
s'arrogeront plus le droit de venger 
leurs querelles particulières par des 
vexations criantes , Se de cottifer les 
Taillables au gré de leur pallîon & de 
leur intétët. Le pauvre indéfendu n'é- 
tant plus taxé que fur le pied du tarif 
ou de la clafTe dans laquelle ilefl: com- 
pris i ne fêta plus téduit à la cruelle 
alternative, ou de pâyet ce qu'il ne 
peut fournit , ou de laiflet fon héri- 
tage en ptote à l'avidité d'un exaâeui 
fans tniféricorde , & de traîner ia. tai- 
fête de village en village , dans l'ef- 
pérance de trouve^: ailleurs une.con* 
dition moins dure. Les protégions 
mehdiées ou achetées à force de pré- 
iens, ne feront plus un titre d'exemp- 
tion^ 
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tlon : les pauvres comme les riches y 
fournis à la commune loi , payeionE 
volontiers -leur cotte -part , perfuadés 
que tout s'ell: fait dans la jufte pior* 
portion. Ils vivront dans cette fécurité 
qui eft l'ame de l'induftrie &c du négo- 
ce': tous s'emprefferom pour la culture 
des terres , & répandront par leur tra- 
vail l'abondance dans le Royaume. 
Enfin ia Taille proportionnelle , en , 
adurant avec avantage les droits du 
fbuverain , fera beaucoup moins oné- 
teufe aux fujets. C'eft à quoi M. l'Abbé 
de Saint-Pierre a fagement pourvu par 
«ne fuite d'éclaircilTemens qui don- 
nent plus d'harmonie & un plus grand 
jour au fyftêmè. -Le point capital le- 
roit d'avoir un état bien avéïé des 
biens & des profits annuels de chaque 
Paroiflien ; lur cela le projet ée l'Au- 
teur eft ménagé avec tant de précau- 
tion , que non-feulement les Tadlables 
font obliges itidirpenfablement , mais 
nicme qu'il eft de leur intérêt de don- 
ner Une déclaration £dèle. Au relie, 
on n'a picfenté ici ce fyftème , qu'en 
ébauche & fous un point de vue gé- 
néral. Pour le connoîtreà fond, il faut 
aller ^ la fource même. D'ailleurs, on 
trouve dans l'ouvrage grand nombre 
Tome IF. Q 
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d'ubreivattons qui réparenc avec ufurc 
les défcAtiofitci înfcparables de coui 
fyftême. . 



SUR LA NAVIGATIOK. 

Hifio^t de là Kay'tgaiion. Paris 1711. 

(j N A. penfé bî«ti divecfement iat I« 
premiet téméraire qai a frayé les rou- 
tei de la Navigation. Le plus judi- 
cieux des anciens Pocies {a) le traiioit 
d'ams infen^ble , de cŒur d'airain , de 
£oiieux , d'impie > de dénacnrc. Un 
Jatifconfulte moderne (J>) foithaiteroit 
qu'on élevât la navieatton au-delTus 
des inventions hamaines. Ceft , félon 
lai , une entreptife conduite fous la 
ilireâion de Dieu mime; ic il en ap- 
oorte pour preuve la conftiuâion de 
l'Arche de Noé , qui eft en effet le 
pretniet vai^au donc nous ayons con* 
«oifTance, & bitie fur le commande- 
ment expiés du Seigneur. Au refte» 
on ne doit placer la véritable époque 



(d) Horace^ 
i^) Panciral, 
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de la navigation , qu'après la tjîfper^ 
fion des ^milles. EUecomraença vraî- 
iâinblablement par l'ufage qu'on fit 
d'abord de quelques gros troncs d'ar- 
bres creufés à -peu -près comme une 
auge^, Ou de quelque iî:Tu d'olîer ea. 
forme de panier , couvert de peaux 
làus apprêt. C'étoit tout ce qu'il (al- 
loit à des Voyageurs dont le befoin 
le plus preiTautctoit de traverfer des 
lacs Se des rivières fans quitter le 
continenr , ou Ta terre de Sennaar.' En- 
hardis par cet eSaî i s'ouvrit un pa£- 
fage au mil ieu des eaux , ils tenteienc , 
apparemment quelque chofe de plus 
quand ils furent arrivés au bord de la 
mer. , 

C'efl: chez les Phéniciens qu'il faut 
chercher tes premiers progrès de la na- 
vigation. Les Grecs eux-mêmes lesre- 
connoilTent pour leurs maîtres dans, cet , 
art. Le térao^n^ de l'Ecriture y eft 
tout-i-fait conforme , & le vingt-fep- 
tieme chapitre d'Ezechiel eft entière- 
ment une magnifique defcription de 
ta ville de Tyr , de fes matelots , de 
fes vaifTeaux , de fon commerce , de 
fes tréfors , & de tout ce qui en coni- 
pofoit lapuilTance maritime. LesPhé- 
niciens peuplèrent le monde connu de . 
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leurs colonies , & fçurent établir un 
commètce réglé entre les Peuples plus 
éloignés. Quand ils eiirenc bâti C?r- 
thage fur la pointe de l'Afrique , ils fe 
ferriceai avec avantage d'une ticuation 
û heiireufe. Carthage , comme une au- 
Ut Tyr, s'afTura le protîc des mines 
d'or d'Efpagne, fe repandit à l'orient 
flc i l'occident , même le long de fes 
côtes , fit des defcenres dans les Gau- 
les, Se pénétra jiifques dans l'iÛe d'Al- 
bion ou de la grande Bretagne. 

Après ces trois Peuples , les Phéni- 
ciens , les Carthaginois & les Grecs, 
l'empire de la mer tomba aux Ro- 
mains. D'abord leur incapacité alla û 
loin, quand ils penferent à armer, que 
jamais ils n'auroient puconftruireune 
feule Galère , Il la Flotte Carchaginoife 
croifant vers l'Italie , n'en avoit aban- 
donné une des fiennes qui avoit-echoué 
fur les côtes : elle étoil à cinq ordres 
de rames , âc fervir de modèle aux 
Romains pour en conftruire de même 
forme , avec vingt aiirres à trois or- 
dres feulement. Ce fuc ce qui compofa 
la flotte de Duilius, qui dcfir la Botte 
. ennemie , l'an de Rome 494. Trois 
ans après , tes Confuls Regulus & Volfo 
remportèrent une vidtoice encore plus 



,C,„oglc 



DIVERSES. }(ÎJ 

complette fur Hamilcar. Maisdeux ans 
après , la plus belle flotte que les Ro- 
mains eulTent mife en mer a^'ant été' 
dillîpée pac la tempête avec ime perte de 
cent quarante Galères , cet accident les 
dégoûta delà marine , & les fit rcfoudre 
à n'entretenir pins que foixante-dix 
vaifleaux de iranfport. Les ' Carthagi- 
nois en proBrerent lî bien, que les Ro- 
mains reprirent cceur. Us équipèrent de 
nouveau une flotte nombreafe^ c'éroic 
en 50J , Se le terrible échec qu'elle - 
foufFrit l'année Aiivante, bien loin de 
les rebuter j les porta même à faite de 
plus grands efforts. Ils armèrent dond 
deux cens Galères à. cinq ordres de 
tames, de même ftrufture qu'une Ga- 
Jere Rhodienne qu'ils avoient prife peu 
auparavant fur les Carthaginois. La 
Sotte ennemie fut bientôt détruite ; 
,& depuis il n'y, eut plus de puiflance 
^arîrime capable de difputet la fouve- 
laineté des mers aux Romains. Us ne 
contribuèrent pourtant i aucune dé- 
couverte pendant plufieurs fiecles : leur 
flus long voyaee fut de l'Egypte aux 
ades ^ ce que les Phéniciens aVoient 
fait avant eux. 

Ceux des barbares qui fe tendirent 
les plus formidables fur la mer depuis 
Qiij 

Cngic 
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la chute de la domination Romaine, 
font les Vandales, les Sarrazins & les 
Normands. Ces derniers ont fair des 
cxcurHons plus hardies , & parcouca 
plus de pays que les antres , mais tou- 
jours en cabotant 6c en côtoyant. Bor- 
nés i des combats d'aventure & au 
pillage , ils rappoctoient là ce qu'ils 
avoient d'habileté , fans fe mettre en 

Ïeine de perfeiVionner la navigation, 
.es Génois 6e les Vénitiens avoiefli 
feuls le commerce des Jndes,'d*où l'on 
tranfponoit les rtiatchandifes en Egypte 
par la Mer rouge, ou en différentes 
villes de TAfie , par le moyen des ca- 
ravihnes. Les Anglois , les François , 
les Danois & les Flamands s'acquirent 
anffi queltiue réputation. Maisonpent 
dire que lafcience- de ta Mer a tou- 
jours été dans Ton enfance , tant que 
l'on a ignoré l'afàge de l'aiguille ai- 
mantée , ou de la Boaffc^e , ab&lu- 
tnent inconnue aux Anciens. 

Le nom des trente-deux venrs mar- 
qués fur k rofe de la BoulTole, & qui 
font des mots Teutoniques, ont para 
uneraifon fufRfante pour donner l'in- 
vention de la ^ulTole mtme aux Ten- 
tons , c'eft-à-dirê aux Allemands. 
D'autres veulent-, avec un peu plus de 
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Tondetnent , que ftiul de Venife l'aie 
apportée de la Chine en Europe l'an 

litîO. 

Le fervice que les Nations Euro- 
péennes tirèrent de la BoufToIe , ne fui; 
fisd'abord fore grand ducôtéduNord. 
n 1 jtfo , un Moine d'OxFotd , habile 
Aftronome , engagea la première ex- 
pédition julqn'en ijtjS; mais elle ne 
prcfepte que d'affreux deferts; des ours 
blancs , des monfttes marins , Se des 
montagnes de glace au milieu de l'o- 
céan. Ce furent particuliéremem les 
Ang!ois & les Holiandois qui brufque- 
lent fortune vêts cette partie iepren- 
trionaîe dç l'Europe.'Le grand deffein 
étoît dé tenter la voie du commerce" 
avec le Cachay Se les antres pays orien- 
taut j mais on. fut trop heureux , pour 
ne pas perdre fes peines , de l'ouvrit 
avec les Mofcovites , & il en fallut 
demeurer U. 

Les Efpagnols débutèrent beaucoup 
mieux du coté dû Sud, en i ^48; Jean 
de Betrancourt , Capitaine François ,■ 
matclia fous les enfeignesde Jean II , 
Roi deCaftille, i la conquête des Ca- 
naries, & lai affujettit cinq de ces Ifies, 
Cette nouvelle acquifition ne piqua 
que médiocrement la curioficé^Vatn^ 
Qiv 
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bicion desCaftillaits : ils nepeniercnï 
qae long-temps après à réduire les deux 
autres Iilesj cfeforte qu'il fe paffa cent 
quarante ans avant qu'il fe ne rien de 
quelque imporrance pour l'honneur de: 
cette couronne à qui le Ciel avoir def- 
tiné les plus riches paîties du nouveaa 
monde. Ce fut dans cet intervalle que 
les Portugais franchirent avec tant de 
iuccès l'ettroyabie barrière que mettoit 
l'Afrique entre l'Europe & les ancien- 
nes Indes. Ils s effayerent , Ci on ofe le 
dire, pas à pas, avançant de proche en 
proche , & s'aflurant d'année en année 
tantôt d'un pofte , tantôr d'un autre, 
depuis le Cap iVbn , regarde comme le 
non plus ultra des Européens , jufqu'au 
fameux Cap de Bonne-Efpétïince. Ces 
tentatives lesoccuperent pi èsdequatce- 
■ vingt ans. Ils firent un armement plus 
conudérabte en 1 497 , fous la conduite 
de Vafco de Gama , remontetënt la 
côte orientale de l'Afrique jufqu'i Me- 
linde , tournèrent de-U vers la côre de 
Malabar , & dans ce trajet découvti- 
icnt plus de douze' cens lieues de pays. 
EnfuitelesPortugais continuèrent leurs 
expéditions des Indes fous François 
d'AImeyda , Alphonfe d'Albuquer- 
que , Jacques de Sequeita , Se autres 
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grands Capîuines de leur nation , &c 
parcoarucenc ces vafte^^ys en conque' 
rans , & y fotidereat un âorKTani Ëiat. 
Cependant les autres Nations de . 
l'Europe ne les lailTeient pas s'enrichir 
ieuls au commerce & des dépouilles de 
l'Afie. U eft vraii qu'elles n'y palTerenc 
qu'un peu tard î les Anglois en 159I1 
& les UûUandois en 1 5i>j.. A l'égard 
des Efpagnols, ils y pénétrèrent dès 
1511 , & par une ronte bien diffé- 
rente de celle qui leur ayoît.écc tracée 
Jtar les Portugais. Ici l'Auteur traite de 
a découverte des Indes occidenral^es, 
l'avantage le plus marqué que nous ait 
procuré Ta fitouJTole. ( Nous n'en dirons 
rien , parce qu'une iiilînité de livres 
en parlent J. 

. On ne peut appliquer plus juftemenc 
i pefronne lejic vosnonvobis deVir- 
gile , qu'il y a lieu de le faire ici aux 
Italiens. Les Puiffances d'Italie ne pot- 
fedenr pas un pouce de terre en Amé- 
rique ■, Se c'eft a l'habileté &c au courage 
de leurs fujecs, qiie les autres PuilTan- 
ces de l'Europe y ont été redevables de 
leurs premiers écablitïemens. On. vie 
i peu de- temps les uns des autres, les 
Rois d'Efpagne y d'Angleterre & de 
France » confier chacun ce qu'ils, en.* 
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voyoient dcvaîfTeaar en ce pa.f$-\à i 
qoatte Italiens ^ Chriftophe Colomb, 
Génois; Sébaftien Cabot, Vénitien j 
Americo Vefpucci , Se Gioranni Ver- 
lazano, Floientinî. Ceftcet Amerko 
Vefpucci , dorw le nom eft refté aux 
flCMiveHes Indes ; hônnenr qui ne lui 
fut déftri , dir-on, que parce qu'il 
pitendit avoir apperça le premier 
les terres d'au-detà de ta tigne % & a^n- 
qoel il femble que Chriftopbe Co- 
lomb pouvoir . prçtetidte i bien plus 
(ufte titre. . ' 

Mais fî les Efpagnol! avoienr en be- 
foin (i*un éitanger pour ieot fer+ir de 
guide , ce qu'ils firent par eux-mc- 
mes i montre que Chtiftopfie Colomb 
ne pouvoii s'adretTèf à one Nation 
plus capable de le fecondei. Depuis 
fa premiete expédition, fan 1491. , tt 
avoit palTé lîx années fans reconnoftrfi 
d'aûite pays que les HIes Lucayeï' 8c 
les Antilles. Dès que l'on fçnt qu'il 
croit enfin patvenn jufqa'à la terre 
ferme â fon troifieme voyage , cette 
nouvelle remna toute FEfpagne : ont 
s'emprefla d'apjnter à fes dccouvertesi 
& il n'y eut plus d'année qui ne fût 
matquée par quelqu'excuruon coniî- 
dérable au Noid , Se au Midi du 

^' 'f^-'-Sl^ 
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KônTeai! Côtttîrttfnti En i Jii , Ferdi- 
nand Cotteï, ayant rtavetfé lé Mexi- 
que eut le premîst ctihnoîfTartcê dt U 
Mer du Sud : il entreptic arfffî-tôï d'ôU* 
vrir par-U un chenrin aftx Indes Oriert* 
taies : pendant que François Pizarfi* 
s'en ouvroit un à la tonqùèce du Pé* 
tau ; mais on l'avoit prévenu, lï y zVcàt 
quelque remps que Ferdinand Magel- 
lan, Gentilhomme Portugais , attaché 
à l'Efpagne , s'occupoit du delTein d'al- 
ler en Orienc pat une aarrs fonte qn6 
celle du Cap de Bonne-Erpccance : î! 
étoitparridxfpagnefurlafindei Ji?; 
il avoit découvett au bout de treiz* 
mois l'extrémité méridionale de l'A- 
mérique , paffi le détrait qui porte fort 
nom : puis en cinq mois mcuillé à l'ifle 
de Buthuan , nhe des Philippines. C* 
feul projet a immottalifé Magelhn, 
qui fut tué peu après dans une que^ 
relie qu'il eut avec les tiabiraris dé 
Mattan , une antte dé ces Irtes. Ses 
gens gagnèrent les Mohiques , Sc rè- 
ptirent de-Ià le chemin d'Efpagne par 
la Mer des Indes & le long des côte* 
d'Afrique ; ce ne fiit pas fans beau- 
coup de fatigues & de pertes: decincj 
vaiffeanx avec le/qoels Magellan s'6- 
toit embarqué à San-Lucar, un feul-. 
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nommé U ViAoiie, y rentra en tn'om' 
phe après un voyage de deux ans : c'eft 
te premier voyage que l'on fçache qui 
^ic jamais été fait autour du Motme. 
Le Chevalier Draçk, Angiois, entre- ' 
prît le fécond en 1J77. Son expédi- 
tion fat ta plus heureufe Se la plus 
glorieufe. Nous laiiTons-là les autres 
voyages de quelques Anglois Se HoU 
landois. 

En France, on ne place communé- 
ment la fondation- de Québec au Ca- 
nada qu'en 1 6qS , & ce n'eft pas une 
des moindres perces que les guerres 
civiles aient caufées aux François d'a- 
voii entrepris lî tard leurs e:ïpédttioas 
du Nouveau-Monde : elles procédoient 
avec fuccès fous le règne de Charles IX., 
& les Capitaines Ribaut , de Laadon- 
niere , de Gourgues écoient de carac-f 
tere à les pouffer avec vigueur. Mais 
les troubles du dedans nous firent bien- 
tôt oublier malgré nous , qu'il y avoit 
des terres i conquérir en Amérique > 
& il fut un peu tard de penfer i y re- 
venir en iiîoj. 

L'Auteur » dans une partie de fon 
fécond Tome expofe la manière donc 
ie fait le commerce dans les Indes Oc- 
cidentales. Nous ne nous aiiêcerons 
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^a'à cette piE^ie comme h, plus ca- 
EÎeufe. 

Les Rois d'Efpagne , Ferdinand Se 
Ifabelle > devenus matt[e& d'une par- 
tie des Indes, ne fe firent pas feule- 
ment une loi de politique d'en éloi- 
gner les Etrangers^ mais prévoyant le 
Ecofit immenie qui en leviendroit par 
L voie du négoce , ils voulurent le 
conferver à leurs feuls Sujers Efpaenols. 
Pour cela, ils portèrent deux dcfea- 
fes : l'une > QUÏ fermoir l'enirée des In- 
des , fous peine de la vfe , à tout Etran- 
ger; Se cette dcfenfe, dit-oo,ac[ô 
conftammenc maintenue, fi L'on ex.- 
cepce quelques exemptes un peu rares : 
l'autre , qui excluoit pareillement les 
Etrangers de toute participation au 
commerce des Indes , fous peine de 
confifcacion de tous leurs effets ^ mais 
il s'en feut bien que l'on ait veillé i 
la manutention de celle-ci avec au- 
tant de rigueur. Les Efpagnols eux.- 
mêmes qui fe font fentis trop foibles 
pour foutenir un fi grand commerce* 
ont facilité aux Eirangers les moyeitf 
d'y prendre pair. Ils y ont donc fait 
entrer depuis long-temps quelques au- 
tres Nations au moins indireftement : 
f^avoit, les François , les Anglois i les 
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Hoilindotf , les Hafnboitrgecrij , Itï 
Génois & les Flamands : Se la pra- 
tique ordinaire eft d'en recevoir les 
imichzndifes à Cadix , Sc de tes ^ire 
pâffer de-U au* Indes fonï leilr nom. 

Outre cette manière de négocier, 
le Voisinage des Ai^ldis 6c des Hol- 
iandois dans letlre Galbnies de la Ja- 
maïque Sc da Caracao, en a introduit 
une aaitequi leur eftparricaliere. Ellfr 
conltfte en ce qu'ils ont la liberté d'a- 
bocdet aux rades des Places Efpa»noles, 
8c â'f trafiquer direâemenr de h main 
i. U main : cela s'appelle le commerce 
i la Fongueur de la pique , â caufe 
d'une certaine diftance que les Efpa- 
gnols prefcrivenr aax Négocians étran- 
gers , i qui ils ne permettent pas d'a- 
vancer fufques dans leins Ports : ils 
font cenfés l'exercer k l'infçu des Goo- 
Tetnenrs. 

A l'égard du commerce réglé SC an- 
torifé , voici ce qu'il eft correux de 
fcavoir. Ileft fous la direction de trois 
Tribunaux : i°. Le Grafid-Confeil ét»- 
Wt i Madrid par Charles-Qiiint, arvec 
ttna autorité prefque abfalae, 5c une 
étendue de jafidiikion qui embratTe 
tout: t*. Les Jnges de la GontraÛa- 
tion de Sévillequi prennent: coimoiÉ- 
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fance de toutes les affaires ; mais donc 
il y a appel au Confeit de Madrid : 
Et î**. ïe Confulat de S^ville dont les 
Membres fonr choifis parmi les Négo- 
cians , pour juger des conceftations qui 
arrivent eotre les Marchands , régler 
k dé|>art des vsiffeaux , & feire let 
répartitions des taxes. 

Pour le coramerc* de Cadix aux 
iMdes, il faut diftinguer la voie de» 
Galions ôc celle de la Flotte. Les Ga- 
lions font une Efcadre de dix Vaif- 
feaiK de guette, dôm ii f ea a huit 
de qnarante-quatre à cinquante-deux 
pièces de canon. La, Flôrte eft com- 
pofée d'wiviron fei:ie VailTeaux mat* 
chands de cinq on Sx cens tonneaux t 
armés de trente à trente-quatre canons 
tîiaçtm,^de deuTtVaiiïeauxdegtierre 
qiti leur fervent dVfcorté. Quant aux 
Wtithens' màrcfiands qui vont à ia 
fuite, Hs doivent être de vingt ou 
trente-quatre canons; Se ils n'y vont 
qu'avec une permtlîron fpéciate du 
Confeil des Indes. Ce font ces Ga- 
lions & les Vaiffeaint de la Flotte » 
qu'on charge des effets qai appartien- 
Ânt anx Enrangers : chaque foiiqu'oi» 
met en mer , ils en envoient pour en-^ 
Ttron cinquante inilUoiis , & tes Efpa* 
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gnols pout pics de deux millions cia{[ 
cens mille livres , à prendre ces mar- 
chandifes au prix coucanc dans le pays 
d'où elles viennent. Tout ce que les 
Ëttangecs envoient ne palTe pas néan- 
moins dans les Indes , il n'y eq a qiie 
les deux tiers y le lefte fe cQnfotnme 
en Efpagne. 

. Comme on, ne veuc point patoître 
fe relâcher fui l'ancienne dcfenfe, il 
y a une feinte & une coUufion publi- 
que en faveur des Etrangers , où cba- 
cun mafque à vifage dccouveic. Ainlî 
un Maicnand Fiançais , par exemple» 
choilît un Efpagnol natuiel , qui laî 
prête fon nom , prenant bien gaide, 
poui ne point cnoquet la viaifem- 
olance , que l'Ëfcagnol ait du bien i 
propoition des effets qu'il abaiidonne 
a fa bonne foi. Le nom feul de l'Ef- 
pagnol paroîi fur les connoifTemens 
&c faétures , ôi fur les déclarations qu'il 
faut faire aux Douanes ; mais il ne 
tarde pas à remettre au François pro^ 
ptiétaire ce qu'il a en main de ces 
ibites de pièces , avec une reconnoiC 
fance que les marchandifes lui appar- 
tiennent ; le feul Marcha;id Françoii 
en fait la didribuiion à d'auties £f- 
pagRols qui s'en chargent poui les hf 
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dss. Se cetix-ci au retour n'en tendent 
compte qu'à lui. 

Le départ des Galions n'a point de 
temps fixei leur retouLcf^ d'ordinaire 
un an après. Ils font aeflinés pour U 
Caftille-d'Or & pour le Pérou ; & les 
Places où ils trafiquent, font Cattha- 
gens , Porto Bello Se la Ha vanne. Tout 
l'or & l'argent de la Province Santa- 
Fé, ou Caftille-d'Or, defcend à Car- 
ihagene ; cblui du Pérou eft porté i 
Panama , & de Panama à Porto-flello ; 
Sf celui de l'ifle de Cuba à la Havanne, 
Les Galions rapportent ordinairement 
en Europe pour deux ou trois millions 
d'écus d'or , vingt millions d'écus en 
argent , deux cens mille écus en per- 
les, trois cens mille écus en émerau- 
des , trente mille écift en améthifteS} 
cinquante mille ccus en laine de Vi- 
gogne ^in^t mille écus en quinquina, 
autant en Bois de campèche , & deux 
cens foixante-dix mille écus en cuits. 
La plus grande partie de ces cuirs vien- 
nent de Buenos-Aites qui n'eft qu'un 
gtos Buprg fur la rivière de la Plata y 
mais dont les Marchands font foi.t 
riches. 

La Flotte, pour éviter les vents da 
Nord qui régnent fur U toute- du 
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Mexique où elle eft Aeftinée , ne min- 

?ue jamais de partir avant le 14 de 
iiitter. Elle décharge toutes les mar- 
chanHifes i la^eracrox , Se y prend 
en échange pour environ un million 
d'ccas en or , diic ou douze milltims 
enatgenc , foixanté-dix mille en coirs » 
te cinquante mille en indigo. Nous 
ne parlons point ni du fucre , ni àxt 
cacao , ni de U vanille , ni du tabac » 
ni de quelques auttes denrées qui ne 
font point un objet important poat 
les Marchands étrangets. 

Les dioits du Roi d'Efpagne (vit 
tous ces effets , font de (ïx pour cent 
fur l'or , l'a'rgent & les pierreries , Sc 
de huit pour cent fur le refte. Mais 
il en eft de ces droits comme de ceux 
d'entrée &c de fdrcie : rien de plus fé- 
vere que les réglemens qu'on publie 
U'deflas , & rien qui foit ptus aifé 
d'éluder. Car il y a quantité de jeu- 
nes Cadets de bonnes Maifons d'Ef- 
pagne qui ne fubliftent que de lear 
inaufïrie i fa a ver , ponr-ïe profit des 
Marchands , tes ballots des baves d'or 
& d'argent qu'ils n'ont pu fe difpenfer 
de faire entrer dans la Ville , Se que 
ces Cadets font fauter par-defTus les 
remparts fur les bords de la mer où 
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d'autres Matelots les reçoivent & les 
renettent âd^tement aux Iniéx^ffês , 
avec qui ils conviennent d'ordinaire 
d'un pour cent. C'eft en dédomma- 
gement du tort que le Roi en foufFre 
qu'il y a conjours ties taxes împbrées 
fur les Galions Bc fur les Hottes â le^t 
arrivée aux Indes & à leur retour à 
Cadix, La taxe d'n départ eft de quatre 
cens mille écus pour les Galions , fie 
de deux cens mille pour les Flottes : 
on en paie autant en arrivant aux In- 
des. A l'égard du retout, cela fe reglÀ 
iiiivarit tes néceffités de l'Erat. Toute 
impolîtion payée , on eftîme que ce 
t^ui revient à chaque Nation ~, monte 

rmr tes Anglois à iix ou fept tnillionsa 
quatre pour les Hambourgeois , i. Sx 
Miviiun poDt tes Flamands, à fîx pour 
les Hollandois, à onze ou douze pout 
Us Génois, à treize ou i quatorze pont 
les François. On c<Mnpte que les Gi- 
lions & les flottes ne pttent que deux 
fois en quatre ans. 



w 



C.oogk 



jSo Matibres 



SUR LES MOYENS 

»£ TERFECTIONNER. la MÉDECIHK. 

Extr. du Mémoire de M. tAbbé de 
Saim-Piene. 1715.. 

1 L n'y a petfonne de nous qui , fe 
trouvant malade, tie foit bien aife de 
^confultei les Médecins : c'eH; qu'ils ont 
la connoiiïance des remèdes , Se l'ez- 

fp^rience de leurs effets dans des ma- 
adies &c dans des corps i peu près (ttor 
blables aux nôtres. Ce n'eft pas que 
BOUS les croyions infaillibles , mais 
nous les' croyons avec raifon plus ei- 

férimentés , & par conféquenc pliU 
claires que ceux qui n'ont nulle étude 
des obfervattons de Médecine , & nulle 
expérience des maladies. Or , dans la 
néceflîté d'avoir des remèdes & des 
Médecins , n'eft-il pas à propos que le 
Gouvernement tâche de iàïre faire en 
peu de temps un grand progrès à une 
Icience qui nous eft devenue nécd- 
faire ' 

N*eft-il pas très-avantageux que I» 
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connoifTance des remèdes Ipécifîques 
& de la manière de les appliquer de- 
vienne tous les jours plus exa^e , & 
en même-temps plus commune parmi 
le Peuple ? n'eft-U pas même plus avan- 
tageux qu'un plus grand nombre de 
Citoyens connoilTent l'origine & la 
caufe.des maux pour s'en préferver. Se 
pour en préferver les autres^ & .n'a- 
vons-nous pas du moins autant de be- 
foin de préfervatifs que de remèdes? 
Je mets au nombre des préfervatifs les 
fignes des maladies prochaines , l'ac- 
tencion à éviter les veilles , le trop 
& le trop peu d'exercice , la pratique 
d'un bon Tégime , &c, 

Feu M. Colbert , Minîftre fenfé & 
laborieux, avoiifénci l'importance des 
déaombremens : il avoir commencé i 
"nous en procurer. J'ai vu le dénombre- 
ment des mores de Paris dans une an-' 
née de fon Miniftere : c'étoit une an- 
née ordinaire pour la mortalité : les 
morts monroienc environ à dix-neuf 
mille , & les baptêmes à vingt mille. 
G>mme Paris eft plus peuplé d'un 
vingtième que du temps de M. Col- 
bert, je crois que les habitans vonp à 
huit cens mille 6c les mores à yingc 
mille i "cÈ qui ne fetoit que la qua- 
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totzieme partie j c'eft-à-dire j que de 
quacance it en meurt un. 

Ainlî fiippofatit dans le Royaume 
vingt millions de perfonnes de tout 
âse , de tout fexe j ce qui ett l'eftima- 
tion la plus commune, il en meurt cinq 
cens mille , 3c il en vient cinq cens 
vijig-cinq mille. Ueft conftant que de 
ces cinq cens mille morts, il en feroit 
léchappé , linon la moitié , du moins 
le quart, (î nos obfetvacions , Toit fur 
les piéfervati^ , foit fut les remèdes, 
étaient devenues en dix ans, en vingt 
ans un quart plus parfaites & plus con- 
nues, les remèdes plus communs , & 
la connoiflance de l'application des re- 
mèdes plus connue qu elle ne l'eH au- 
jourd'hui parmi nous ^ car les gens qui 
ont un peu d'efprit & d'expérience 
eut tous une forte de connoiilance 
groflîeredes maladies, des préferva- 
tifs & des remèdes ; or , prolonger tous 
les ans la vie de dix ans , l'un portant 
l'autre, à cent vingt-cinq mille per- 
fonnes, ne feroit-ce pas procurer un 
très-grand avantage à l'Etat. 

E>e ceux de notre connoiflance qui 
meurent, il n'y eu a pas un, de trente, 
dont on ne diC^; 5 un an;, fi un mois, 
û huit jours auparavant tl s'écoit con- 
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ladie on l'avoit Taigné, il, on ne l'a- 
vait pas <4>gné, &c.; û on lui avoit 
donné tel remède , ii on ne lui avoit 
pas donné tel cemede, il vivtoit ea- 
çots. Je (çai tùenquâcerdifcouts font 
la plapatt mal Tondes , mais il y en a 
au moins U qaait d« vrais Se de bien 
fondés; de foite qu« fî nos Médecins 
étoient beaucoup plus habiles dans 
vingt ans, ils auroieni plus de reme- 
des , ils les donnerotent plus à propos , 
&fauveroien[beaucoupplusde monde. 
Ueft certain que les Médecins, pour 
leur- réputation, font une partie de ce 

3ii'ils peuvent pour guérie les mala- 
es ; mais il n'ell pas moins certain 
qu'ils font encore dans l'enfance de U 
Médecine , en comparaifon des con- 
noi^Tances qu'ils pourroient acquérit 
en cent ans , ft La Médecine étoic mieux 
dirigée. 

Ceçre direftion conGfte , félon l'a- ^ 
veu des plus habiles, i°. A mieux ob- 
fetver les expériences qu'ils font -tou» 
les jours.- i.*'. A en recueillir davan- 
tage. 3°. Lesexprimeravec plus d'exac- 
titude. 4°. A les mieux comparer par 
la levure avec les observations des 
Eaivains anciens &c modernes, j". A 



,C,„oglc 



;'34 Matiekxc 
tes rendre les unes 8c les autres plus 
communes en France pir l'imprellioii. 
15°, A tirçr d'un certain nombre d'ex- 

I'iéciences certaines maximes particu- 
ieies pour certains cas particuUecs > 
Se quelques maximes un peu généia- 
les. 

Pour les fyftèmes généraux , nous 
lômmes encore trop ignorans des ex- 
périences particulières pour faire des 
jyftèmes qui puisent nous fecvit il 
nous conduire dans la pratique : nous 
ne pouvons encore naviger que terre 
à terre & de proche en proche , (i nous 
ne voulons pas rifquer "de nous égarer: 
c'eft à la pratique connue à. diriger la 
pratique inconnue , mais toujours de 
proche en proche. 

Dans cent ans , nos maximes fe- 
ront moins générales , nos exceptions 
feront plus nombreufes Se de plus en 

filus fubdivifées , afin d'approcher tous 
es jours de plus près des voies de la 
Nature même , qui affefte en même- 
temps les reCTetnblances dans les ef- 
peces, & des difTemblances infinies 
dans le nombre infini d'individus. 

N'eft-il pas honteux pour chaque 
Royaume que depuis deur mille ans, 
avec le fecoiirs de ce nombre prodi- 
gieux 
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gieux d'obfervations & d'expériences 
laîtes depuis Hîpocrate , nous n'ayons 
pasdans cetteScience, n utile 3u genre ~ 
nutnain, un 'feul Auteur qui foit au-^ 
tant au-defTus d'Hipocrate eu Médc 
cine, que Defcartes eft au-deffiis d'A- 
riftote & d'Archimede en Phyfique 
& en Géométrie ? Et combien n'a- 
vons-nous pas déjà d'Auteurs fupé- 
rients à Defcartes loi-mcnw dancdes 
Sciences qui ne font pas à beaucoup 
près fi utiles que !a Médecine. Cepen- 
dant il eft bien certain que ta rie des 
Princes & fur-tout des grands. Hom-' 
mes eft très-précieufe à l'Etat^ &que 
la perte' de tel Prince, de tel Mimf- 
tre, de tel GénétaS d'Armée eft pluB 
confidérable poat l'Etat , que ta perce 
de dix mille autres hommes du cota-. 
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ET SUR LA DIFFÉRENCE QDl EST ENTRE 

LE GIVAND HOMME ET l'hOMMB 

ILI,O^TRE. 

Extrait du Difcours de M, F Abbé de 
Saint-Pierre fur £efujet. Paris 1716. 

Il ne faur pas confondre le grand 
homme avec l'homme illuftre : nous 
allons en marquer k différence. Cha- 
que Nariona tes grands hemmes: nous 
lomitiçs porcës naturellement à les 
comparer ei«r'èux , mais nous ne fçau- 
lions bien difcemer lequel eft te plas 
ecand ,, qu'en compaîaol , i", la gran- 
deur de leurs lalens pour furmpptec 
les grandes difficultés. 1°. La grandeur 
de leur zèle pour le bien public, j**. 
La grandeur des avantages qu'ils onr 
procurés , ou aus homi^s en général , 
ou à leurs concjto^eiîseiï. particulier. 

Epaminondas paroît le plus grand 
homme d'entre les Capitaines Grecs: 
il eft vrai qu'Alexandre a fait plus de 
buiit par Ces grandes conquêtes , mais 
les difficultés qu'il a furmontées , 
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noient, à tout prendre , moins gran- 
des que celles qa'a faimontces Epa- 
mînondas.' Or c'eft la grandeur des 
difficultés furmontées. qui prouve la 
grandeur des talens. D'ailleurs , ce 
qui eft décifif dans la comparaifon de 
ces deuK hommes, c'eft que les enrre- 
ptifes d'Alexandre n'avoieiit pour mo- 
tif rien de louable , paîfqu'it n'agif- 
foit que pour fon propre intérêt & 
pour Ion propre agrindilTement, mo-' 
tifquin'ariende véritablement grand;' 
au lieu qu'Epam inondas avoit pour 
motif de les entreprifes le falut & leS' 
grands avantages de fes Conciroyensi' 
motiftrès-vertueuxj&pstcbnféquent 
ttèslouablé. Auïli Epatninondas pro- 
cura plus d'avantages à fa Patrie qu'A- 
lexandre à la fienne. AinÇi Epami- 
nondis e(i grand homme , &C Alexanclre' 
n'eft qu'un conquérant célèbre j'uiTRaî 
d'une grande réputation entre les Rois j 
en un- mot , ce n'eft qu'un homme il- 
lufire. 

Il eft permis de n'avoir pour mo- 
tif de fes defleins que fes intércts^ par- 
ticuliers , IcHTfqu'il n'y a rien d'îhjufte : 
il eft même- permis d'avoir pour môtiï' 
fes plaifirs , lorfqu'it n'y -a rien que 
d'innocent & de conforme à la poli- 
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TctTe : agir uniquement pour fes inté- 
têts , -poiir-augmenter ou fa fortune ou 
Ces plaines, c'eft le train ordinaire du 
commun des hommes &C des hom- 
mes du commun : mais ce t^ui o'eft 
que permis n'a rieri de vertueuK , & 
mr confeqoeat ne mérite aucune loEian- 

Les entceprifes, qui ne font ni loua- 
bles, ni veccueufes, parcequ'elles n'ont 
point pour motif l'intérêt public, peu- 
vent avoif quelquefois une eraudeur 
appareijre , paf les grands fucces , telles 
<iaç cellqs d'Alesandrë. Les grandes- ' 
difficultés fgrmontces excitent notre 
admifatioa , 6ç prouvent on le grand 
cQUiage ou les ^ands talens : maïs fî 
i£. motif de ces entreprit eft petit oU' 
cof^mv/i , s'il ne lezarde pas Ugtande 
utilité publique, if n'a rien de ver- 
tjueii)( , S: Içs fuccis de ces emtepnibs 
<^iâiciUs , peuvent bien rendre un hom- 
me màsTiilitllre 9 tiès-cenommé; mais 
ils ne fçauroient jamais faire un grand 
homme. 

TeUe <ft U r^U que nous di^e h 
çaifoet; Çc quelle grande augmentation 
da bonheur féf*4ta-t-il des conquÊtes 
d'Ai^xaud'^^ > ^'JÎï pour les Républi- 
qu^sQtecquet, ïeit poux te gante ba.- 
inaiii ? 
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Celoi qui furmotice de grandes dif- 
Scultés ne méiite paî toujours notre 
eftime & nos louanges. Nous admi- 
rons an excellent Danfeur de corde j 
nous regardons avec éconnenieilt les 
Indiens iupetuitieux , qui font des 
ibftinence» & des mac<!rarions corpo- 
telles , qui femblent furpaflTer les for- 
ces de la nature : ils font des chofes 
extrêmement difficiles \ nous en admi- 
rons la difficulté , mais cette admira- 
tion Ti'eft pas jointe à une grande ef- 
time de leui perfonne y au lieu que 
nous accordons l'admiration , la grande 
eftime de k bienveilUncB à ceux qui, 
comme Epaminondas j viennentâ bout 
d'entreprlfesdni, d'un c&té, font très^ 
difficiles j & de l'autre font très-avan- 
tageufes à leur Patrie. 

Si J'âvois un Grec i comparer à. Epa- 
minondas , ce feroît Solon , qui uit- 
fflonca de grandes difBculcés par fes 
grands taletts & par fa grande conf- 
iance , êc qui , avec des motifs parfai- 
tement verrueilx , rendit de grands 
fetvices à fa Patrie , ed lui wifant 
a|>prouvet des loiz fages & falucaitëS. 
Entre tes Romains , c'eft Scipion , 
vainqueur d'Annibal, qui nous paroît 
futpalTcr tes autres grand? hommes 
■ R iH , 
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. Romaùis. Ccfar n'exécuta tien de fi 
difficile que Scipion ^ il n'eut jamais 
d'Âtinibal à fucmonter. Ccfar ne fie 
qu'augmenter la puillance de Rome; 
au lieu que Scipion en augmentant la 
puidànce de la République, fauva les 
Romains de la fetvicude des Cartha- 
ginois : il affermi: la liberré intérieure 
éc extérieure de la République , 6c 
augmenta la pui^ance de Rome de 
toute la puilTancâ de Carthaze. 
, A l'égard des motifs , Céfat ne cra- 
vailloii que pour fa propre élévation, 
& pour augmenter fa propre puiffanr 
cej au lieu que Scipion, dans fes en- 
treprifes , ne cherche que l'honneur de 
lendte de grands fervices à fa Patrie , 
«n lui comervant toute fa liberté. 11 
eft vrai que Céfar en travaillant pouc 
lui , dans les conquêtes des Gaules , 
rendit de gcands fervices aux Romains j 
inais dès qu'il fe fcrt des forces Sc de 
l'autorité que la République lui avoic 
confiées pour s'en rendre uii-mème le 
Tyran, je n'arrête plus mes yeux fur 
les fervices qu'il a rendus , je les ar- 
rête uniquement fur fa trahifon^ il ne 
me paroit plus qu'un fcélérat célèbre, 
qui a fçu cacher de très-jnauvaifes in- 
tentions fous l'apparence de fervices 
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effectifs. Il eft fi vrai qu'il ne mérite 
aucunes louanges, que s'il avoir été tué 
à Pharlale , &e que l'on eut rendu aU 
Sénat ion ancienne autorité , & au 
Peuple la liberté des fuffrages , Cicé- 
ron , Hortenfe , Caton , & les aurres 
bons Citoyens , n'eulTent fait aucune 
difficulté de le comparer à CatUinai 
avec cette diifétence , qu'ils euffeni 
trouvé', que fi Céfar avoii tendu à la 
République de plus grands fervices 

3ae Catilina , il lui avoir caufé atilH 
e beaucoup plus giands malheurs ; de 
forte que Ton uom fût venu jufqu'è 
nous chargé de la même exécration 
que le nom célèbre de Catilina. 

Céfar eut pour but de bouleverfec 
la République i il réullit dans fa détef 
lable entieprire : Catilina dans une 
femblable entteprife y fuccomba. En 
bonne foi , qui de nous ofetoic con- 
clure du fuccès de Céfar , que c'efl; un 
grand homme , & l'autre un fcélécac 
exécrabIe?Erquine voir (Jli'ils ne font 
tous deux effeftiveraent qiie de vé- 
ritables fcélérati , qui , factifîant les , 
plus grands, intérêts de l'Etat à leut 
intérêt particulier, font tous deux di- 
gnes de la I)ain& <^-^ç l'exéctation 
publique ? " 

R iv 
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Et il ne faut pas croire que Cètat 
fe ibit rendu maitie de la Képabli- 
que , feulement de peur que Pompée 
ne s'en ^mparst le premier. Cat s'il 
■voie ea téellement poar motif le fa.- 
lat 6c 11 grantle atigmenration dn bon- 
hear de a Patrie , n'auroit-ilpas , en 
ftntram dans Rome viâorieni de la I 
tyrannie de Pompée, n'auroit-î! èis , i 
dis-je , rendu i fes citoyens la liocné 
des fuffrages pour le choix des Magif- 
rcacï & des Miniftres de l'Erat ? N'au- 
foit-il pas reftitué ta fouveraîne aaro- 
tité i la République? N'auroit-ii pas« 
de concert avec Caton & avec les au- 
tres gens de bien , perfeâiontié U m^ 
thode des Eleâions , foc - tout |ioat 
tes principaux ecçiplois ?N'auroit-il 
pas travaillé avec eux à "fermer pour 
toujours aux icélérats , les voies oe la 
coriruption qu'il avoir lui- mîme mi- 
fe en ufage pdar arriver aux emplois 
poUics? ' 

■ Cétoit - Ik l'unique voie de fe fiiite 
la plos belle Se h plus^ grande réputa- 
tion qu'un homme de bien eût pu-de- 
firer : c'étoit pour lui'runiqae voie 
pour arriver au titre de gr^nd homme 
OLE il afpiroit- ; mais il n'eut pas l'ef- 
prit alTez pénétrant 8c aflez Jufte pour 
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l'appetcevoir : il n'eut pas l'aine aflez 
grande pour fentic que la qualité effên- 
cielle au grand homme , c'eft de vifec 
à l'honneur agréable d'augmenter de 
bêancoup le botïheot de fa Patrie : il 
prit i gauche , & fuivit la route dés- 
ambitieux du commun , qui au lieu 
de Tacrifierà la véritable grandeur qui 
eft écerftelle 8c perfohnelte , ne facri- 
fient qu'à la puilTance , qui n'eft qu'u- 
ne grandeur paffagere , extérieure 8c 
empruntée. ' 

Je foppofê dans le temps de Céfar > 
urt riche coinmerçaiït dans Rome, qui 
en s'expofam à de grands périls, & en 
furfnontant de grands obftacles , tant^ 
par l'adteOe de fou génie qae -paf for» 
g^and ccmtits, parvient i une fortMrte 
étlftfante , fens fa;(fe aaturte injâ^icè 
à |ïecfonnt , nous nt le twecttoiispM 
parmi lej homme* ïHtrftres j mai*'dit 
moins il n'y a rien qui foît blârtîablè 
dans la condùift de la v'iè : il fi'a /ieii 
à fe reprocher , il hit tn gïSnd de ffiïè 
le commun àei baies Marchands de k 
Ré|iifMi(^e font tH pefiï. It s fait ont 
grande fortune , mais fens (Mfeiïferî^i 
l'Etat , ni les pactieaîter'i ; a« lien qtie 
Céfai-, en acquéfaM pîn*' de biert ,. 
plus de pôitvoi* que lé Marchaftdf^ 
R V 
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renveife le gouvernement de la Na- 
tion , Se lui cauië une-infinité de grands 
malheurs. . . 

Pour juger du prix réel de ce grand 
Gonquéranr Se de -ce grand Commer;- 
çant , il n'y a qu'à foncer qu'aucun 
ciroyen n'aurpit fouhaice la mon dii 
grand Commerçant , au lieu que les 
gens de bien euflent fort fouhaité que' 
Céfai,,tout grand capitaine qu'il'éroir, 
n eût jamais été. 

Or poiuroit-on prendre pour grand 
homme, celui que ni les hommes en 
général , ni fa patrie en particulier, ne 
fffautoit regretter? Ceci paroîtfapeùt- 
îtrepacadoxeàquelquesle^uis^ mais 
je parle hardiment , .qa»nd je parle 
pour la juflice & pour fe bien public : 
«j'attaque leurs anciens préjugés , il 
leur eft permis , ou d'attaquer mes prin- 
cipes , ou les conféquences que j'en ai 
tirées^ 

, Sylla , premier tyran de la Républi- 
que, s'empara de l'autorité fouveraîne, 
de peut que Marius fon ennemi , hotn- 
me très - dangereux , ne s'en emparât 
lui-même y mats après avoir vécu dans 
la diébature avec les fentimens d'un 
tyran , Se après avoir en homme du 
commun , exercé plulieuts années le 
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pouvoir tyrannique , ,ii comprît enfin 
qu'il ne pouvDÎt janiais être digne dû 
tktt- de grand homme j ni même d'un 
homme i//a/?« , auquel il avoic afpiré 
dès ia plus tendre jeunefle , s'il ne fe 
foumectoit sux loix fondamentales de 
TEcac; il comprit' tyi'il né paiTeroîc ja- 
mais que pouï un fcclérat illuftre , 
tant qu'il aetr^eureroit feul contre les 
loix , en pofleffion de toute ^a puif- 
lance de fa République : ainû jl prit 
fagemenc te parti d'aban4oiinet cette 
puitlànce , & de rendre à fes conci- 
toyens la liberté des fuffrages ; & pour" 
devenir grand homme ; il voulut de- 
vèhit fim,ple citoyen fans puilTance» 
fournis »ux Magiftrats , & protégé uni- 
quement par les loix. 

Je ne vois pamti les Romains , quq 
le dernier Caton que .l'on, puille met- 
tre en parallèle avec Scîpion, Je me 
fouviens d'un.endroitoii Sailuûe parle 
du câra<^ere:dé Caton j en voici le 
fens. // ne dijfuta. jamais avec les plus 
ambitieux , à qui arriverait gar des voies 
honteufes & injujies À la première, place 
de la Re'puèlique ■; mais H difputa tou- 
jours ardemmera avec les meilleurs Ci- 
toyens jà qui rendrait par des voies îa- 
R vj 
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tiocences & vertueufis , Je plus importons 
■ fervices à fa Patrie. 
■ Saltufte par ce feul récit , nous faît 
fencir le grand fens de Caron , quî au 
travers des pr^gés de prefque tous tes 
Komains , qai mettoienc la grandeuc 
la plus précieafe i deveriif plus j>uif- 
&ns , voit clairemetic que la puidance 
n'eft qu'une fanfle grandeur, & quel» 
véritable grandeur n'eft. efFêitivemenE 

?iae dans l'excellent ufage de la buïf- 
ance pour la plus grande Utilité pa- 
btiqne ; if nous montra Caiôn capable 
de lentîr, qae l'honneur que procurent 
les grandes places , vaut inccwnpara- 
Wement moins que l'honnear de pai^ 
fer pour le meilleur', ou pour un des 
meilleurs citoyens. Il nous peint l'ar- 
deur Â: le courage de Caton ponr ctier- 
fcher tûafours la vertu < c'efl-i d'ire, là 
plus grande urilîté putlique ; & d» 
même traie , Sallufte nous fait remar- 
quer h- ÈàfTefTe des fencimens & des 
motifs de Céfat &" de Ponupce , ^ 
^geant de la vraie grandeur d'un fiom- 
me avec auflî peu de difceniement 
qu'en fuge le peuple' eroffier , piéfi?- 
roienrla puilïance;c'eft-d-dire laibrre 
de grandeur que donnent les grands 
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emplois ,1 Uvéricablegiaticleac&àla 
gtaïKle eftimc qm léMte des grands 
talens Bc Aii gnnd zelc poac la Patrie. 

tl eft cdrtain c\at ta, vertu pacoît en- 
core un peu rius màl« , pUii fermd 
& plus lefpeaabtâ dmt Câran. Il eft 
rrai ^iie le zck pour le bien public i 
patoît en lui âncofe un peu plus aident 
Se plus ciMftaRC qua itini Scipion j 
mais en récompenfe les fervices ef- 
feÀifs qae Scipion rendit i fa Patrie, 
^snc beMcoup plus importons que took 
ceux quei lui rendit Catofl. lA vetm 
dam Scipion pâi%»ît plus dotice &: plus' 
aimable; de forte qus tî j'avois'à les 
juger , nfon ntmpmmene indulgent 
me feroit , Je cïdis, petKhet pour Sci- 
pion. 

Nous regardons avec fulVice Defcar- 
tes , ce fameux Phitofophe du lîeate 
jn.Se- , Aon- feulement pdut là plos grand 
^hfÇic'iék i 6c c^mme le plus grand 
Géomètre qai m p«B fufqiwslà dank 
it monde , mai» encore' pour i/n grand 
homme : e'eft guC pftf one rftflttdue Jfc 
'fat une ^oftefïâ d'efpiit prûdtgieufe-, 
parurtB grande ardeur ârpsiïarfe gran- 
de conftaMô poii^ la médiwiioii;, il a 
•fmmotai de très^rat^s tfbftacl^ pour 
petfeâioiHKt fkm k» hctniâus tetfe 
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manière de taifohner non- Teulement 
dans la Phyfique , mais e.ricore dans 
toutes les autres connoiffaqces hiimai- 
nei j ■& ce n'eft pas tant de» découver- 
tes dans, les fcïences , dcmc je lai fçaî 
gré ^ que d'avoir mis fes fiKceffeuts 
len' état d'y en faite d'incomparable- 
ment plus utiles-que les Ciintiss. 

Pôui juger ds ta grandeur de Ton 
génie , il n'y a qu'à faire attention i 
la multitude de connoilTances plus 
exactes & plus vraifemblables qu'il a 
acquifes depuis le ptjint où il « irpuyé 
la Géométrie & la Phyiîque j jurqu'atl 
p.oitic où il le; a laitTées. Il hous a donr 
-né plus ,de connoilTances vtaifeml^a- 
bles fur la Pliyiique en vingt ans, que 
les Sedaceurs de Platon , d'Âriftote & 
d'£picuce h'avoient fait en deux nulle 
ans. ■ . - , • 

Mais le point principal t<'^le ^ûAai 
aVitlKage qu!il a pijocur^ ^ ia faifoo 
-huâiaine. On neir^ifoiMioit prefque 
'point avec lufteffe , c'efti dire , con- 
.féqueminçnt avant Oefcarces. Nos CQn- 
^^lôilTanceii.i.n'aYpient preGr^neaiicniae 
-Haifon entt'eUesj.Qii.n'y voyait prejf- 
jq(ré,tieO:de.ryftén|iàE.^ue,.prefquerijîn 
:qttij fïtîcflïpS),^i§f -dont lesfpjirties f»f- 
:i^t JiéesJefiunest^ïi^-aHtiifô ptHii.fsr' 
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met quelque chofe de folide. Il y a 
divMles efpecA Ae vrailemblances j 
il y a même des degrés difFécens Aàhs 
la même efpece. Avant lui nouscon- 
fondions Se les effièces différentes , Se 
les diflTérens degrés de vcailâmblance ^ 
& cette confafîon étoit un© fource inc- 
puifable d'erreurs & de mauvais rai- 
ionnemens. Nous avions quantité de 
vains Se déplorables difcourears ^ nous 
n'avions point de folides Démonf- 
traeeurs ; il n'y aypit guetes que lés 
Géomètres qui connuffent ce que c'é- 
toii que démontrer. Avant lui le 
fens de la démonftration ^ le fens de 
la conféquence jufte dans les chofes qui 
ne font fufceptibles que de vraifem^ 
blance ; ce. fens qui met une ft grande 
différence et^e homme d'efptit ôc 
homme d'efprit ; ce fens Ci précieux 
n'ctoit ptefque point exercé. On pre- 
noit pour principe des propofitions 
très-obfcures, très -équivoques, très- 
fauffes; & même nous tirions mal nos 
conféquences de principes vrais. Nous 
confondions jgncore la certitude qui 
vient de l'évidence, avec U certitude 
de l'habitude de juger fouvent , & long- 
temps de fuite de la même manière. 
Aiafi les préjugés de l'enfance étoien; 
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pour noos des principes fi céttaîns j 
qu'ils nous pacoiiroisrK éyideits. Mous 
marchions en aveugles , 8C noos ne 
marchions point fuc nm ligne drdiic 
dans le chemin de la vérité ; fwus J« 
faidôns propremenc que des cercles , 
fie nos cercles étaient tiiâmé de très- 
petite étendue/ 

Il 7 a plus ; t'en ans faute d'un cet- 
tain îens fpirituei necé0aire pouf dtf- 
cernet par nous-mêmes lavintéi nous 
étions réduits à ndus «îteE Us uns lés 
auires , 8£ i citet ttiênie des Anciens 
de deux milte' ans ; notfâ qtir »iAés àé 
leurs himtït'es ft de* lumières de foi- 
xante génétatiôfts , devions avoif in- 
comparablement iplu» de connoitïances 
te de tumiere^qae ces Anciens, nous 
en /tions venus k de ^wnt d'imbé- 
eitti^é , (^ue pour 'coAridîfre 6e qu'il 
\ falloit penfer fer cetîe mâtieïe, notis 
ne difpuf ions- plus du fùttà de Ht^aef- 
tiort , mats de quel f«Ati'menf écoit 
Ariftote j oa tel autre horïvme fiïje* 
comme nous d l'ignoraiïCê & à l'eï- 
ïeut ; nous- atiôns ^es js»ût , 8c noos 
ne voyiotis'ptsinf. Dekants nous » ap- 
pris à oiivtit Us yeux & à en fiire 
«fagé ; j£ voiM ce û^ie Aous lui de- ' 
toûa. 
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S'il ne noas a pas IziSè de vériia- 
hles démonftrations dao; la Physique j 
c'eft que la matière jufiju'ici n'en eft 
guère Tufceptibie ; mais it nous a en- 
ïeigné les moyens d'approcher de plus 
en plus du plus haut degré de vraî- 
femblance. 11 nous a appris à bien 
dillingiier la vraifemHance de la dé- 
monftrarion , Se les difïerens dégrés de 
vraifetnblance. Ain(î guidés dclormaîs 
pat fâ méchode , nous examinons nos 
idées pour les bien diftinguer entr'eU 
les , pour les ranger Se pour les lier 
par le raifonnement. Nous déânilTons 

Çlusexâi^ement nos termes pour éviter 
es équivoques , &c nous commençons , 
à faire nfage de cette .méthode pour 
former des démonftraiions arithméti- 
ques dans ce qui regarde la Politique, 
le fujer le plus important de toutes les 
conooilTances humaines. 

11 avoit pour Ton entteprtiè on mo- 
tif, rerrueox : il ne cherchott m les 
^ands revenus» nilei grands emplois^ 
u ne fouhaitoic que la gloire précieufe 
de rendre un très-grand fervice â la 
fociété en général , en perfcâionnant 
la raifon huniaine. Son motif étoit 
donc ttés-touaUe. Qn voie aiTez que 
Ion entreprife* étoit très -grande, Se 
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qu'il faut qu'il ait furmomé pat foil 
gtaiid couiagie & pat Ton gtand genre 
de ttès-erandésdiœcultés pour y réuf- 
ïîr , & il y a céufG. Il a tenda aux 
hommes en généiat un fervice trèj- 
impottant. Ainli le voilà grand homme 
fans coiiteftarion , & l'un des -pluS 
glands hommes qui aient jamais été. 
On voit tous les joQts des hommes 
qui mettent toute la force de leur ef- 
piîi , toute leur ardeut &c toute leur 
confiance à furpaiïet leurs pzieils dans 
des bagatelles très-diUtciles à la véiîtc; 
mais dans le fond très-peu utiles A la 
2tande augmentation au bûnheur de 
Uur Pattie. Il femble qu'ils n'ont en 
-.vue que de dîfputerou d'écrit ou de 
niëmoiie , en ptpuTant qu'ifs peuvent 
dansleui'sentreprifesfuimontetde plus 
^tandes dî£Eculcés que leurs pareils, 8c 
arriver par ce cheminàuneprus grande 
diftih£tiôn^ mais ils ne s'avifent pas de 
difputer d'utilité d'entreprifes ; ce qui 
etl cependant un manqnede difcerne- 
mentSc d'étendue d'intelligence j car 
evanc que d'entreprendre de difputer 
.d'elprir,ne vaudroit-il pas mieux dif- 
toater de difcerneraent mt le choix de 
la matiete où l'an peut employer Coa 
tetnps 6c Coa efpcit ? -Ne taudtoît'il 
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Eas commencer parchoilîr celle qui efl: 
t plus împoTtatice pour l'augmenta' 
tion du bonheuc des Citoyens ? 

D'autres , avec de grands calens , 
ont travaillé fans relâche avec des ef- 
forts continuels & incroyables , & ont 
furmonté effeiîtivement des difScultés, 
étonnantes , mais uniquement pouE 
faire une fortune éclatante , Se pour 
être grands du moins aux yeux du vul- 
gaire , qaî ne peut meAiter la grandeur 
aeb hommes que par leur puiffance , 
c'eft-i-dire pat la grandeur des ri- 
cliefles Se des.piaces^mais comme ces 
hommes vains fe bornoienr^«ireme«; 
Se èajfementk leur iptétêt particulier, 
fans fe foucier du bien public: comme 
leur motif n'écoic ni grand , ni loua.- 
ble , ni vertueux , il n'eft pas furpre- 
nant que le connoiffeurne les regarde 
pas comme grands hommes, quelques 
talensqu'ilaiencpolTedc, quelque fuc- 
cès qu'ils aient eu pour obtenir les plus 
grands revenas fie les premières places 
d'un Etat. 

Les gens de bien les regardent, au 
contraire , comme des âmes rrès-pe- 
titeSjtrès-balTes, très-communes ,*qui 
n'ont eu pour motif que la grandeur 
de la Place , Se non pas l'acquilîtion 



4a4 m ii t I k r b s 

des grandes qualités que demutile It 
grande place : ils ont laifTé la vraie 
gloire pour CDUtic sprès la vanité ; ils 
ohc manqué d'effiric dans le pfflntle 
pluse^entiel, c'eft-À-dire dans le choix 
du but qu'ils dévoient fe propoféi. " 
Les Hiftoiiens expolenc à nos yeni 
tine foule de ces petits hommes , & 
de ces hommes da coninian,qQi ache- 
toienc follement des places & des di- 
gnités hofioi^bles , par une conduite 
très'^eshonorante , c'eft-i-dire pat des 
flatteries , par des lâchetés , par des 
perfidies , & par de noires calomnies, 
llsvouloient être honorés; ils furmon* 
toientdansleut vie jpar unmoriftrès- 
^uifTant , mais nattetnenc vertueux, de 
tr^s-graâdes diffitiolcés. Or qui vou- 
droic , par exemple , donner la moindre 
louange à Séjan , i Tigellin , les Mi- 
hiUres les plus autorifés du plus grand 
Empire du monde ? Ils ont furmonié 
avec beaucoup d'efprit 8c une ardent 
incroyable de très-eiandes difficultés, 
ioit pour atriver i la place de premier 
Miniftre 8c de favotî , foie pour s'y 
maintenir; |e le veux : maisétoit-ce 
par 'des motifs vertueux qu'ils tes ont 
mrmontés?.Et d'ailleurs qn'onc-iJs fait 
de gtand pour l'utilité cie l'Empire, 
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aptes qu'ils font artîvcs i ces premières 
places ? 

Nous faifons aatureilement des com- 
paraisons entie les hommes de irième . 
micisr & de même profelSon. Nous 
en trouvons qui i force d'à. voie funnoor 
té de grandes difficultés , font parvenus 
i exceller de beaucoup entr^ leurs pa- 
teils. Us font grands dans Leur »\>fef- 
llon ^ & nous difons un grand Poë'te i 
un grand Orateur , un grand Jurilcon- 
ftilie , un grand Médecin , un grand 
Géomerre , un grand Aftronome , un 
grand Sculpteur , un grand Arcfaitefte ; 
parce qu'en furmontant de grandes dif- 
ficultés par leur travail, 8c par k pé- 
nétration de leur efpric , ils fe fonc toit 
diftingués encre leurs pareils. 

Mais le titre de grand homme rouc- 
coutt , ne convient ptoprem^t qu'»ix 
grands génies de deux efpeces de pro^ 
jejjîom Ulafires & importantes. 

La première de ces proférions re* 

farde la grande augmentation du bon-r 
eut des hommes en général. Telle eft 
la pr(^effion des génies fpécuUtifs , ap- 
pliqués i perfeàlonnec confidérable» 
ment celles desconnoi^ances humaines 
qui font les plus impôrtatrces au bon- 
heur des hommes ^ Se à démontrer un 
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grand nombre de vérités très-impor- 
' tantes à la fociétc liumaine en gênerai , 
& heureufemenc pour le bien public: 
Dans la profeiïion de ces fpcculatifs 
qui cherchent des vérités très- impor- 
tantes , un grand génie avec une mé- 
ditation profonde & confiante , peiit 
fuipafTer de beaucoup Tes illuftres con- 
curcens , & devenir grand homme ^ fans 
avdif befbin ni de proteftion , ni de 
grands revenus , ni d'emplois publics. 
L'autre Profeffîon Uluftre 6* impor- 
tante , eft des génies plus ptaricien» 
que fpéculatifs , plus occupés de t'aârioii 
que de la méditation : elle regarde la 

frande augmentation du bonheur , non 
es hommes en général , maîs^d'une 
narion en particulier. Telle eft la pro- 
feflîon & l'emploi des Rois, quand ils 
ont , comme Louis le Grand , affez 
d'inclination pour la gloire , 6c aHèz 
d'averlion pour la fainéaniife , pour 
préférer dès leur première jeuneue le 
travail & l'honneur de bien gouverner, 
ilavieoifive & volupîueufe i& quand 
ils ont comm'e lui \t force nécelTaiie 
pour tenir eux-mêmes avec fermeté & 
aveçconftance le timoo du gouverne- 
ment. Tel eft encore l'emploi du mi- 
niftere des Généraux d'armée , &c des 
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prenners M^gillrats des Provinces , 
parce que daris ces profèlfions , ils peu- 
vent pendre par leurs grands calens & 
par leur grande application , de grands 
îetvicesà leuf nation. 

Or , pommç les génies fpéculacifs 
peuvent fe diftinguer entre leurs pareils 
pat la grande utiuié de leurs découver- 
tes , les génies praticiens occupés à ré- 
duite en p.ratique les vérités démon- 
trées , foit par la fpéculation , foit pat 
l'expérience , peuvent de même fe 
dillinguer beaucoup emte leurs pateils 
par Us grands avantages qu'ils procu- 
rent à leur' patrie : les Rois entre les 
^cÀs y tes Miniftres entre les Minières ^ 
les Géijéraux entre les Généraux , les 
premiars Magift^ats entre les premiers 
Magifttats. 

Mais s'ilsi n'ont que des motifs très- 
communs dans leur conduite , ce ne 
lotit que des hommes illuftre^ : que ^^ 
leur motif eft grand & vertueux, ôç 
leurs feri^ices egatemeuf grands , ils 
palTe^it les t>t>tnmes illuHres , ils (ont 
du nombre des grands hommes. 

On voit doncqueles premiers hom- 
mes de rfes deux efpeces de profeilions , 
l'-uiie fpéculative , qui regarde la grande 
augmentation du bofiheur dp toutes 
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les nations en génémt ^ l'autre pratique 

3 ai -regatile la grande augmentation 
u bonheur- d'une nation en patticu* 
liei , peuvent feals être nommés de 
grands hommes. VoiU donc les condi- 
tions fans lesquelles on ne fçauioit ètie 
grand homme. 

1°, Grand motif ou grand défit du 
bien public, t^ Grandes difficultés fut' 
montées , tant par la gtandeur d'une 
ame courageufe , que par les grands 
talens d'un efptit jufte , étendu 8c fer- 
tile en expcdiens. j°. Grands avantages 
procurés au public en génétal > oti à U 
partie en particuliet . 

Plus le bienfait eft gtand , durable , 
étendue un grand nombte di: lâmilles, 
difficile à procurer j plus auffi celui 
*qui le procure fe diftingue entre les 
grands hommes. De-U on voit que It 
Senti IV , Roi de France , eût execucé 
fon projei fi fameux & (î fenfô pour 
réndte la paix perpétuelle & nniverfelle 
emte les Souverains Chrétiens ; il au- 
rtrit ptocurc le plus grand bienfait qu'il 
foii poffible , non-leulement i fes fu- 
jets , mais encore à toutes les Nations 
chrétiennes , & même, par une fuite 
nécelTàire , k toutes les Nations de la 
tetre : bienfait auquel toutes' les fa- 
milles 
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milles vivantes Se futures euflent par- 
ticipé durant tous les fîecles à venir ; 
bienfait qui enferme l'exemption de 
tous les maux que caofent les guerres 
civiles & étrangères. 

Il eft vifible qu'un pareil bienfiiic 
fur^fle infiniment les bienfaits dont 
la République Romaine étoic redeva- 
ble â Scipion , parce qu'il ne procuroïc 
ie grands avantages qu'A la patrie ; 
parce qu'il ne le lui procuroit qu'aux 
dépens des Nations voifines j & parce 
qiiil ne laifToit point de moyens pro< 
près pouc piévenir les guerres civiles 
dans la République , au lieu qu'Henrf 
le Grand pour fou projet, eût pu tirer 
la F-rance fa patrie , pour tous les iîecles 
à venir , de tomes les guerres civiles 
Se étrangères. 

Charles - Quint » par le grand nom- 
bre de guerres qu'il entreprit , & des 
fiicccs qu'il eut dans fes entreprifes , 
régna avec éclat : il furmonta donc 
durant fa vie de grandes difficultés , 
tant par fon efpnt que par fon cou- 
rage; c'eft ce qui le fait fort diftinguer 
parmi les Rois , & entre les Empereurs , 
loit ceux qui l'ont précédé , (oit ceux 

?,ui l'ont fuivi. Mais fut- il toujours 
ort équitable envers fes voifins ? Fut- 
Tome ir. S 
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il toujours exaftobfervateut des Traites 
& de fes promefTes ? Fut - il toujours 
bienfaifani envers fes peuples ? Ne 
diminua-f-il pas;, au contraire, foiï 
fouvent pat fes grands fubddes , leurs 
revenus pour augmenter le fien ? Il eft 
parvenu , à la vérité , pat les grandes 
diftftukés qu'il a fucmontées , au titra 
d'Empereur illuftre , de grand Empe- 
reur , entre les Empereurs. Mais de-U 
au grand homme , c'eft-à-dire au grand 
bienfaiteur des hommes en général, 
ou de fes fufets en particulier , il y a 
encore un efpace prodigieux. 

Ce n'eft ni la grande place , nî la 
erande puilTance qui fait le grand 
homme. Les Empereurs, les Rois , les 
Mïnidres peuvent ctre des hommes 
ttès-médioeres , & même des hommes 
très • méptifables ; témoin Néton , té- 
moin Séjan. Sans les conditions effeu- 
tïelles qu^ nous avons mifes ci-deflus , 
il peut y avoir de l'éclatant, du brillant 
dans leurs fuccès , & par conféquenr 
tien de louable. 

L'hiftoire nous a confervé la m^ 
moire de Généraux , de Miniftres qui 
fe ibnt fort diflingués entre leurs pa- 
reils ; ils ont rendu de grands fervices 
à leur Nation,en furmontant de gtandes 
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difficultés y mais ils vendoient leurs 
fervices le plus cher qu'ils -pouvoient 
i leurs Princes ; ik vouloient de grands 
revenus : ils vouloient de grandes di- 
gnités j ils cherchoient moins l'honneijc 
queJes honneurs : ce font des hommes 
illuftres , j'en conviens ; mais peut -on 
jamais regarder comme de grands hom- 
mes, ceux qui n'ont jamais eu rien de 
grand , rien que de bas &c de vulgaire 
dans leurs morifs ? Je conviens que les 
grands hommes , en cherchant fa plus 
grande utilité publique , avoient pour 
motif principal la gloire de faite plus 
que leurs pareils pour le bonheur des 
hommes; c'efl: que pour être grand, 
ils ne ceffbient pas d'être hommes, & 
il faut que l'homme , comme toute 
créature raifonnable, ait une fotte de 
plaifit pour premier refforr de fes en- 
treptifes ; ils cherchoient donc le plailît 
de la diftiniftion dans l'augmentation 
du bonheur des autres : ils cheichoient 
la gloite i mais c'étoit la gloire la plus 
precieufe , c'eft-à-dire la gloire la plus 
utile à la patrie. 

Il eft bon d'obferver que l'on peut 

être illullre dans tel act , dans telle 

profelHon , fans ètte homme iltuftre 

tout court. Lully , par exemple , a été 

Sij. 

. r,„ogk- 
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îHui^re dans la Mufique^ mais on ne . 
dira jamais , quand on voudra parUi 
avec jufteffe , que c'étoit un homme 
Ulujîre j c'eft qu'il ne rtayailloit que 
pour fa fortune j & que Ta pcofefuon 
n'ctoit pas illuftre , c'eu-i-dire du nomr 
^re de celles oii l'on puifTe rendre des 
fervices très-lniportans à la patrie. 

Plutarque , avec ion fens exquis , 
n'auroic jamais commis la faute grof- 
lîere d'un de nos Ecrivains, qui a mis 
très- imprudemment pajmi les hommes 
Ulufires tout court , & à côté de M- de 
Turenne, des Poètes , des Peiurres il- 
luHres , des Afttonoroes , des Jardi- 
niers, des Graveurs illuftfes , qui n'c- 
toient ni grands hommes j ni hommes 
i}[ufires tout court ; ce n'éioient que 
des hommes dont la profeffion n'étoit 
pas des plus utiles au bien public ^ &ç 
oui laplùpaït n'avoienc pour motiPde 
Leurs eijtreprifes , que l'augruenracioii 
de leur fortune. 

L'homme jufte & bienfaifant np 
I^ilTe pas de fe faire diftinguer entre 
fes pareils par fa vertu ; les m^tquçs 
de bienveillance & d'eftimç qu'il reçoit 
^■i cçujc qui le connoiffent , font pour 
i.ui une fçrçe de revenus de plaifir, qui 
f^tft^rès-fenfibles aux amçs bien npe;, 
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Mais s'il n'a pas des talens diftingués , 
il ne peut jamais paffer pour un horartie 
illuftre. 

Il y a donc une grande difFérertce 
entre homme illufife dans une profef- 
Jîon non illuitre ,& kommeillujlre touc 
court, c'eft-à-dire dans une profeflîon 
illuftre te importante à la fociété. Il y 
a donc de même une grande diftance 
entre homme illujîre Se grand homme. 
Le grand homme eft toujours illuftrej 
mais l'homme illuftre n'eft pas tou- 
jours grand homme. Et fi l'on y veut 
bien faire attention , les bons efprits 
de tous les temps & de routes les Na- 
tions, n'ont point eu d'autres idées, 
foit de la véritable grandeur de l'hom- 
me , foit de la différence qui eft entre ts 
grim(^A3/7im«& rhommeilluftre ; elles 
le font tranfmifes de fiecle en fiecEe 
jufi^u'à nous. 
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SUR LES LIVRES INTITULÉS 

ANECDOTES- 

A Foccajîon des Anecdotes du Miiùfitrc I 
du Comte-Duc d^OJlvare:^. Paris 1711. 

Il n*y a potnc de titre qui Coït aa- ' 
jourd'hui ù à la mode que celui d'A- 
necdotes , parce qu'il n'y en a point j 
lui foit plus propre à piquer la cacio- 
:ité du Public. Mais ou peut dire aufii j 
en général qu'il n'y a point de tine 
dont on aie abufé davantage, & que 
d'ordinaire rien n'eu moins Anecdote 
que ce qu'on nous donne pour tel : le 
tetiAe d'Anecdote èft tire du Greft 
«VtxtTcTK Se iigniâe proprement des faits 
qui n'ont pas encore été publiés, de 
forte qu'un Auteur qui annonce ion 
Hiftoire fous le titre d'Anecdotes , 
s'engage à apprendre d fon Leâeur 
des chofes qui oniété ignorées jafquV 
lors , & à lui donner une Hiftoire rem- 
plie de faits curieux & cachés. 

On ne peut être en état de donner 
ces forces d'Anecdotes que par deux 
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Voies. La première , en qualité d'Au- 
teur contemporain , qui a été Témoin 
des intrigues fecretes qu'il rapporte , 
ou qui y a eu part , ou qiii en a fçu 
les particularités par des perfonnes qui 
y font entrées, &dont il a eu Heu de 
préfumer qu'elles pouvaient être bien 
inftruites. La féconde ,-par le moyen 
de Alénioices fecreis qu'on a déterrés 
Se donc on tire les nouvelles décou- 
vertes dont on fait pari au Public. 

Les Anecdotes de Procope de Céfa- 
tée, qui eft le premier Auteur connu 
qui aie écrit une Hiftoire iecrere , ibnc 
de la première efpece , putCqu'il .y 
parle dé chofes qui fe font pailces de 
£oa temps : cette Hiftoire fecrete elt 
Une efpece de Supplément i fon Hif- 
toire générale : car quand il publia 
celle-ci i comme il n'eût pas été sur 
pour lui d'y mettre toutes lescirconf- 
lances des avions qu'il y rapporte , &: 
qu'il ne le pouvoit faite du vivant 
de ceux que ces faits regardoient, fans 
s'expofer aux plus crueE fupplices , il 
fut obligé d'y fupprimer tout ce qui 
auroît pu les intérelTèr , & de fe con- 
tenter de raconter les événemens & 
les faits fans découvrir les motifs Se 
les caufes qui les avoienc produits, & 
Siv 
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beaucoup moins encore les vices ca- 
chés Se les défbrijres domefliques des 
Princes & des Grands dont il partoit 
dans Ton Hiftoire : c'ell à quoi il fup- 
plée j>ar fes Anecdotes qui roulent 
principalement fur quatre petfonnes 
dont il développe les débaucties 8c les 
crimes avec une liberté, une malignité 
& un emportement qui lui a fait tort 
i lui-même. Ces quatte petfonnes font 
i'Empereut Juftinien , l'Impétatrice 
Théodore fa femme , Bélifaite & fa 
femme Antonine. 

On peut comprendre , (bus la fé- 
conde efpece d'Anecdotes, tontes les 
Hiftoires qui contiennent des faits in- 
térelTans Se des intrigues fecretes dont 
l'Hiftoire générale n'avoir ofé ou mê- 
me pu faire mention. Ces faits & ces 
intrigues n'étant parvenus à la connoif- 
fance que de ttès-peu de petfonnes , 
Se n'ayant été connus depuis que fur 
des Mémoires fecrets , que des petfon- 
nes Lnftruites en avoient laiffés. 

On a fort abufc dans ces derniers 
temps de ce titre fpécieux & impo- 
fant d'Anecdotes ou d'Hiftoîres fe- 
cretes , & on l'a fait en deux manières. 
La premiete, en donnant de préten- 
dues Hiftoiies qui étoient pleines , à la 
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vérité , de faits Pc d'intrigues dont 

fierfonne n'avoir jamais entendu paE- 
£[, mais ^iis Se intrigues qui n'a- 
voient de fondement qtie dans l'ima- 
ginaiion des Auteurs à qui ît plaifoit 
de nous donnet des Romans fous le 
nom d'Hiftoire : tel eft, par exemple, 
le livre intitulé , Hiftoire fecrete de la 
Maifoa de Bourgogne ^ & une infinité 
de Romans de cette nature. La fé- 
conde manière donc on a abufé de ce 
titre 1 a été en nous donnant pour 
Anecdotes une compilation de faicsSc 
d'éyéneniens répandus dans lesHif- 
totres, connus de tout le mondé. Se 
qwi ne lous apprennent rien de nou- 
veau. On pourroit dire que Us Atlfic- 
doces de la Maifon de Florence pèchent 
un peu pat cet endroit , puifque l'Au- 
teur n'y rappotte piefque rien qui ne 
1 foit tire d'Auteurs connus , & qu il cite 
lui-même, mais s'il y a quelqu'un ï 
qui on doive faire grâce fut le titrp 
d'Anecdotes , c'eft àl'Auteut de celles 
de Florence^ Se c'eft la moindre chofê 
qu'il mérite, par le foin-qu'il a pris 
de ralTembler dans un corps Se de lier 
•nfembledes faits très-intételTaBS, qui 
fe troavoient comme difperfés & com- 
me ^atés en différens Auteurs peu 
S V 
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connus i d'autres qu'aux Sçavans ; de 
forte que quoique ces faits ne fiiUent 
pas Anecdotes en eux-mêmes, ils le 
devenoient par rappotc à bien des Lec- 
teurs pour qui ils etoient nouveaux. 



SUR LA DANSE. 

Hijioire générale de la Danfe facrec & 
profane. Paris 1744. 

Un Titre comme celui-ci doit au 
moins dérider le front des Leâeurs 
&c faire pa0er jufqu'à eux quelque chofe 
de cette humeur gaie Se enjouée que 
l'idée feule de la Danfe pone nacu- 
rellement avec elle. En recherchant 
les commencemens Se les premiers pro- 
grès de la Danfe , il n'eft pas aife de 
' démêler la vérité dans la Fable ^d'au- 
tant plus que ta Fable , en ce qui con- 
cerne les temps fabuleux & héroïques» 
a communément la vérité pour appui, 
Lucien met hardiment au nombre des 
UUloriens véridiques ceux qui ont dît 
que la Danfe & l'Amour etoient les 
premiers êtres fottis du cahos. Ainfî 
la Danfe étoit au inonde , félon lui , 
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avant qu'il y eue des hommes pour 
danfec. Le dénouement de ce para- 
doxe, c'eftque pluiieuts Anciens frap- 
pés du bel ordre qui accompagne le 
mouvement des Allces , ont attribué 
à ces vaftes corps une marche caden- 
cée avec tous les pas & toutes les me- 
ITnres qui forment une Danfe régulière. 
Il paue an moins pour conftant que 
cette idée a donné aux hommes la pre- 
mière notion de la Danfe. Les Egyp- 
tiens en ont la gloire , fuivant la pof* 
ùSioa où ils font d'être généralemetit 
regardés comme les Inventeurs & les 
Pères de tous les Beaux-Arcs. Quelque 
extravagant qu'il parût aujourd'hui de 
prétendre régler la Danfe fur le cours 
des Etoiles , en voilà l'origine. Platon» 
qui faifoit de cet exetcice une des ba- 
J^s de fa République , n'en a point re- 
connu d'autre. Il ne fe lalfe point d'ad- 
micet le génie fublime qui avoît (î 
habilement exptîmé l'harmonie dçs 
corps céleftes ; car la Danfe des Egyp- 
tiens , & à leut exemple celle dçs 
Chaldéens en étoient au moins une 
imitation. Ils pla^ieDt-.un Autel au 
milieu des Danfeurs , ,&: conftdérant 
cet Autel, comme Le Soleil au milieu 
du Ciel t ils tournoient Se BguroieQC 
s vj 
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autour pour repréfënrer le Zodiaque 
ou le ceccle des Signes. Les Grecs dans 
la fuite perfeftionnetent ce premier 
modèle, tracé, dît-on, par Prométhéei 
Arias, Prorhée , Endymîon, & autres 
Aftronumes Egyptiens. Ils y ajoutè- 
rent l'ufage des Strophes 8c des Ànti- 
Scrophes , noms célèbres dans leurs 
Tragédies j c'eft-à-dire , l'ufage des 
louts & des retours. D'abord les Chœurs 
danfoient en rond de droit à gauchea 
ce qui exprimoit le mouvement des 
Cieux qui fe fait du levant au cou- 
chant , & qu'ils appelioient Strophes: 
puis ils revenoient de gauche à droite , 
ce qui lepréfentoir les mouvemensdes 
Planètes contraires aux premiers , & 
qu'ils Appelioient j/inti~Strophès . Après 
cela les Danfeurs ëcouroîent dans une 
pofture immobile tes Chœurs nommes 
.Epodes 3 ce qui marquoii le poids & 
'la ftabilité de la terre. Ces Danfes', 

3ui jufqu'apréfent ont confervé le nom 
e Danfes Aftronomiques , fôtit ori- 
ginairement les mêmes que les Dan- 
Jisfacrées, Mais celles-ci furent encore 
inÛtuées fer un autre principe qui eft, 
félon Pythagore , que les Prêtres ima- 
ginoient dans la Divinîré un nombre 
mjftétieuxj ou ttiie harmonie qui vok- 

" >'C.''"8l^- 
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loîc etK honorée par des pas réglés 
Se par des cadences mefurées. Elles fe 
multiplièrent à proportion de la mul- 
tiplication des Dieux , & faîfûient 
une patrie prefque elTentielle du culte 
de la Religion. Tour le monde a ea- 
lendu parler de la Danfe des Coryban- 
res ou Curetés, qui fauverent la vie à 
Jupiter, aùfH-bien que de la Pyrrhiqke 
à laquelle on fait honneur de la ptife 
de Troye. L'une & l'autre étoit bruyan- 
te & împétoeufe , & ce fut long-temps 
' le goût de la plupart des OarifeS qai 
ont été en vogue aahs la GreCe. Tous 
les Peiiples de cette contrée avoient 
nne iî haute eftime pour la Danfe, 
que par refpeâ: ils ne l'admettoient 

Eintdans les Jeux Olympiques. Chez 
i Romains les Patres de Mars ou 
du Collège des Saliens au nombre de 
douze ,& choifts de la première No- 
blelTe, danfoient publiquement , le 
bouclier 5c le javelot à la main aux 
jours de pompe folemneile & patri- 
culiétement aux jours de tricMnpne , flc 
il eft probable qu'il y avoir de l'ac- 
tion & du feu dans leurs Danfes. 

Du Paganifme l'Auteur" pa(I« aux 
Adorateurs du vrai Dieu. Le pieux 
IiaBfporc de David , danfant Se fa»- 



41t M A T T £ R. E s 

tant devant l'Arche , femble mie att- 
tociié décinve pour nous faire com- 
prendre que !a Danfe n'avoir rien de 
c<Mitraire aux cérémonies les plus ref- 
peûables du culte Mofaïqae. Nous 
trouvons cependant de la diSctiIté â 
en conclure que ce fût un exercice forr 
relevé au jugement des Ifcaélices. Le 
mérite de David lotfqu'il danfa fur de 
s'être avili, non pas en fe mêlant avec 
les Lévites , puifque l'Ecriture ne tnar* 
quepointqueceux-ciaientdanfé, mais 
en paroillànt confondu avec une troupe 
de Danfeurs de profenîon,'ou en fai- 
fanr au moins ce qui n'appartenoic qu'à 
ces fortes de gens, fpeàacle qui avoir 
choqua la deticatelle de Michol fa 
femme , Qaajîunus de fcurrïs , lui re- 
ptochoit-elle. 

Si nous poulTons à des temps pof- 
térieuts , il eft conftant que la Danfe 
fut introduite dans plulîenrs Eglifes , 
mats fans qu'on en putlTe regj.rder l'u- 
fage comme une contitiuarion ou ua 
rétablinèment d'une coutume primi- 
tive. Ce ne fut d'abord qu'une liberté 
innocente accordée au Peuple Chr^ 
tien > peut-être même un épanche- 
ment de dévotion qui n'avoir rien que 
de louable. Le défoidce. s'y .mêla Qa 

■ .Google 
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■peu , & ces Danfes pieufes dégénéra 
lenc en Danfes baladines, mats elles 
furent févécemenc profcciies par les 
Ocdonnajices des Eveques & par celles 
des Princes : ce qui pourtant ne s'itenr 
dit pas par-tout. 

L'Auteur, après avoir établi l'uni- 
verralité de la Danfe de quelque côté 

3u'on ta veuille conlidérer , fuivant la 
iffcrence des temps , des Pays Se des 
Religions , s'attache enfuire à en eia- 
miner les mouveraens par rapport aux 
avions humaines j il les développe > 
il les explique en Philosophe dans ce 
qu'elle a de plus motal & de plus in^- 
tniftif ; c'eft le Ballet. Plucarque défi- 
niflbicle Ballet une Poéâemiiette&par- 
lante , parce que les geftes & les mouve- 
mens quly fuppléent à la paroie.ne font 
pas moins capaoles que les vers de char- 
mer & de toucher par des images pa thé- 
tiques. Les Anciens diftinguoient rtois 
forces de mouvemens dans les Ballets, 
les ports du corps , les figures & les ex- 
prehions. Les ports du corps font les 
mouvemens harmoniquesou les pas Sc 
les avions de la Danfe, comme couper 
en avant» en arrière, tourner, fauter, 
s'élever, 6cc Les figures font les di- 
vetfes difpolitions des Danfeurs qui 
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danrent de front , dos contre dos , sh 
rond , en quarré , en croix , en fau- 
tok, Sec. Les exprefllons font les ac- 
tions qai caraûérifenr , foit qu'elles 
imitent les gens de quelque profef- 
iîon , comme les Foigerons , les Ma- 
telots, Sec, foit qu'elles dépeignent 
ce qui fe palle dans l'ame , comme h. . 
folie , la fureut. C'eft dans les expref- 

. fions que confifte la différence des Bal- 
lets & desDanfesordinaires. Plus elles 
font naturelles , plus elles foncagréa- 

.bles. Le plailîr de voir les fcenes d'a- 
près nature a été quelquefois jufqu'i 
fe tourner en cruauté & en barbarie. 
11 falloir pour contenter le Peuple lui 
repréfentet réellement Hercule on Or- 
phée moulant , l'un au milieu du fea , 
l'autre fous les coups des Bacchantes. 
Dans ces fortes de cas , c'étoit des cri- 
minels déjà condamnés au fupplice 
qu'on chargeoit des rôles ; mais il eft 
k croire que le Danfeur perdoic un 
peu de fonaifaiice & defaoonnegrace 
dans un perfonnage fi contraint. 

Le même Anteur rapporte la pre- 
mière idée des Ballets a l'envie qu'on 
eut de donner plm de vivacité au ré- 
cit, dans les chants publics, fur-tout 
lorfqu'il s'agilToit d'adtelTér à^. prie- 
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res aax Dieux , de célébrer quelqu'ex- 
ptoit militaîie , de pleurer quelque 
perfonne illuftre, de raconter quelque 
événement qui piquoit k palîion. Les 
Chanteurs, en ces circonftances, ac- 
compagnoient les paroles de mouve- . 
mens Se de poftures qui en exprîmoient 
le fens , & qui furent un elTai groC- 
fier du jeu des Pantomimes. Mais la 
coutume s'étant introduite de chanter 
auffi des vers d'Homère, d'Héfiode,- 
d'Archiloque Se de quelques autres 
Poètes férieux , &c qui couroient rifque 
d'ennuyer dans une déclamation con- 
tinue , il y eut quelque chofe de plus 
, à faire que d'animer les récits ; on 
chercha les moyens de les égayer ipai 
un fpeitacle araufant : ce fut l'ofÈcÊ 
des Chantres dajifeurs. Les uns ctoient 
ordinairement des femmes déguifées 
en hommes ; les autres des hommes 
déguifésen femmes qui , entt'autres 
chofes , contre faifoient les Sorcières 
de ThelTalie , Se fatprenoient les Spec- 
tateurs par des tours d'adrefle. 

Après ces temps incultes , il nous 
rapproche du nôtre , & il nous y fait 
Voir ce que le Théâtre moderne a pro- 
duit de plus curieux en genre de Bal- 
let depuis environ 1450., d'où il date 
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U cellaucation des Speâacles jufqu'en 
171 j où il éccivoit : il en eft cepen- 
dant réduir i dé lîmples titres pen- 
dant près de deux fiecJes. Le premier 
Ballet dont il nous apprenne le deC- 
feîn , eft celui des Goutteux fous le rè- 
gne de Louis XIH en iiîjo. Cette 
Pièce ctoit de la façon de Henri de 
Savoye , Duc de Nemours , qui fouf- 
froit lui-même beaucoup de la goiKte, 
& gui fournit exprès l'idée d'un fujet 
oij il put tenir fon rang dans t'exccu- 1 
tion. L'Auteur en étale de rouxe ef- 1 

fece , qui ont été repréfentés i Turin , 
Lisbonne. La plupart des autres font I 
de la Q)ur de France 8c du dernier 
règne. 1 

Il a eu tort de palier par-defTus ud 
aulfi grand intervalle que celai qu'il 
laitTe en arrière après avoir traite de , 
lorigine des Ballets dans la Grèce. 
Outre Pykde & Bathylle , Pantomi- 
mes célèbres du temps d'Âugufte , qu'il 
n'a pas, à la vérité, oubliés, Hyfas , 
Mnefter , les deux Paris , Orefte , Hel- 
lade , font des perfonnages diftingués 
dans leur a^t fous les Empereurs fui- 
vans, qui autoient pu même foute- 
nir dans fon Hiftoire le fil de la nar- 
ration avec quelque forte de régula* 
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rite. La condition de ces fameux Daiv 
feurs pacoîtra bifarre pour Le peu que 
l'on compare le décrï où ils étoienc à 
Rome & l'honneur qu'on leur y ren- 
doic : ils y écoienc lî recherchés, qu'ils 
ne marchoiéni jamais dans la Ville , 
fans voir autour d'eux un brillant cor- 
tège de Chevaliers, de Patriciens, 8c 
de Dames des premières familles. 
Quelque vrai qu'il foit que la corrup- 
tion des mœurs contiibuoit beaucoup 
à leut attirer ces égards, il n'eft pas 
poinble qu'un attachement & déclaré 
& fi fort au-deffus de toutes les rè- 
gles , ne fut fondé fur un mérite per- 
lonnel. La foupleffe, la bonne mine 
6c les autres qualités du corps à part,« 
on e& furpris du portrait que Lucien 
nous fait d'un excellent Pantomime 
pour les qualités de l'efprîc & pour la 
culture des Sciences. Cet endroit n'a 
point échappé i l'Auteur. Où en feroit- 
on parmi nous fi on ne pouvoir avoir 
une place à l'Opéra, qu'à titre d'ha- 
bile Pocce, d'éloquent Orateur , d'exaA 
Géomètre , de profond Naturalise , 
d'homme verfé dans les moindres dé- 
tails de l'Hiftoire Politique , H l'on 
exigeoit jufgu'aux talens de bon Sculp- 
teur &c de bon Peintre ? Un Panto- 
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mime accompli écoit tout cela ; de 
forte qu'au goût des Anciens, il lui 
en falloir plus pour remplir avec di- 
gnité un perfonnage de Théâtre, qu'il 
n'en faut de nos jours pour s'ouvrir 
une entrée dans la plupart des Aca- 
démies de Littérature. Cette multi- 
flicitéde conuoitrances n'éblouir point 
Auteur : il paroît perfuadé qu'un gé- 
nie heureux , avec quelques principes , 
par les Speftades y peut fnpplcer. 11 
reconnoît une grande fupériorité des 
préceptes dans la Danfe de l'ancienn* 
Grèce & de l'ancienne Italie y mais il 
a peine à croire , que jamais perfonne 
l'aie emporté fur les Danfeurs qu'on 
a vus en France depuis quarante ans. 
Eft-ce Juftice, prévention, politeffe 
pour les Contemporains qui lui fait 
au moins balancer l'avantage ? Les Ex- 

fieris en décideront. Le mal efl: pour 
es Anciens qu'on ne les peur connoître 
que fur le rapport des livres roujours 
au-de(Ibus du témoignage de nos pro- 
pres yeux : leur caule ne fçauroit man- 
quer d'en fouffirir. 

Au refte , quelque génie & quelque 
habileté que demande la Danîe théâ- 
trale , ce n'eft pas au Théâtre que l'Art 
delà Danfe aleplus d'occafion de pa- 
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roître avec éclst. Les fiais yeulenc 
Tioins d'efforts , mais la délicatelTe 
des niouvemens y eft plus fentible. 
3n y déploie avec plus de foin les 
ivancages de la nature : on y a plus 
l'honneur & plus d'intérêt à bien réuf- 
Ir. Il faut diftinguer entre les Bals 
:âux qu'on appnle Bals lerieux oa 
Bals parcs & de cérémonie , & les 
Bals mafqués. Les premiers ont été 
de tout temps fajets à des lois féve- 
r-ss,dont lesPayens mêmes necroyoient 
pas fe pouvoir difpenfet ; & les Sy- 
riens , de quelque moUeflTe qu'on ùs 
accufe, ne pardonnèrent pas à Ancio- 
chus Epiphanès leur Roi , de s'être ou- 
blié en ane pareille ^iTemblée. Les 
Philofophes y figuroient fans blelTerla 
bienfcance de leur profeffion. Socrace 
& Pythagore y faifoient gloire d'une 
Danfe propre & sracieule : il paroît 
bien même que les poftures hardies 
£c Jes mouvemens rapides n'avoient 
tiçn pour eux d'îndccent, puifqus ta 
Danle favorite de Socrate étoit la 
Memphitique j Danfe tumultueufe qui 
confiftoit en une efpece d'exercice mi- 
litaire , parmi le cliquetis- des boa- 
(liers & des épées. Caton qui avoic 
£tii: voii U. bonne grâce à la fleur de 
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l'âge , ne voulat pas décheoir fur le 
retour : il croit encore fi jaloux de 
primer dans un de ces Bals férieux 
qui fe célcbroienc de temps en temps 
à Rome , qu'i cinquante-oeuf ans il 
prît un Maître à danfer pour recorder 
les danfes. 

A l'égard des bals mafoiiés , \'An- 
teut les croit une fuite des Fcies Satur- 
nales , inftituées à. Rome pour retracer 
l'image de l'ancienne indépendance du 
genre- humain , fous le règne du bon 
Saturne. Comme les valets y deve- 
noîeni maîtres ; que les maîtres s'y 
familiarifoieni avec les valets , & que 
chacun prctendoit vivre fuivant la li- 
berté de l'âge d'or , fans en avoir l'in- 
nocence , ni la iîmplicité ; te défordre 
crût à un excès fi énorme , que les Sa- 
turnales furent abolies. Ce fut pour en 
fauver les débris, que les Romains s'a- 
viferent d'inventer les mafcarades noc- 
turnes. Elles n'alioient d'abord qu'à 
courir déguifé de côté & d'autre > lans 
aucun rendez -vous fixe. On convint 
depuis de s'alTembler en des maifons 
particulières qui feroient ouvertes au 
public ibus certaines conditions. Les 
inftrumens de Mofique Se les Danfes 
en devinrent le principal agrément , 
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& l'éloignemenr de toute contrainte la 
première loi. Si l'on en a reconnu quel- 
ques autres , elle*' fe forjt bornées aux 
aevoirs généraux de la bienféance, & 
aux mœiirs propres de chaque nation. 
Le bal mafqué eft apparemment auflî 
ancien en France , que la Monarchie ; 
& il y eft venu des Romains. On le 
voit dans ce que fit à Lyon le Procon- 
ful PlaniusLucius , fous l'empire d'An- 
conin le pieux. Il y parut an milieu 
d'un Bal , avec l'attirail extravagant 
d'un Monftre matin qui lepréfentoit 
Glancus, danfafur les genoux } & s'a- 
bailTa indifcretement i cent autres 
poftures ridicules y qui lui attirèrent 
le mépris de {qs principaux Officiers. 
On n'a pas manqué depuis de plufieurs 
exemples , qui apprennent aux per- 
Tonnes de rang à ne fe pas commettre. 
Celui du Roi Charles Vi eft fi effrayant 
dans toutes fes circonftances , qu'il eût 
dû cuérit éternellement nos François 
de la folie de nos mafcarades. 

Les Sauteurs & Danfeurs de corde, 
faifoieni aulli partie du corps de la' 
Danfe. L'Auteur ne leur refufe pas la 
place qu'ils mériteiit dans (on hiltoire. 
Cette profeffion n'a pas feulement fes 
Apologiftes, elle tcoijve des Panégy- 
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riftes même , qui en foa^ uae btancbe 
dans l'ancien arc Gymn2ftîi^ue,rexei- 
cice le plus noble des Héros de l'anti- 
quhé , &c pour lequel on avoic fondé 
de célèbres Académies , appellées Gym- 
nafes ou Palcfins. Elle s'eft confervée 
pure parmi les Grecs , qui donnoiem 
aux Sauteurs les noms de Cubifies , & 
aux Danfeurs de corde celui de SAt- 
nobatts. Ces derniers formoient quatre 
cladès, félon qu'ils favoienc faire ul^e 
de la corde , ou en volcîgeanc autour , 
eu en fe coulant delTus appuyés fui 
reftomac t ou en courant d'un bout il 
l'autre , ou en danfanc avec contre- 
poids. Les fondions des Cubiftes , 
ctoientencote plus variées. Quand ils 
furent connus à Rome , le peuple y 
devint padionné pour cette forte de 
fpeâacle \ & un jour qu« l'on reptéfen- 
lûit l'Hecyre de Tcrence , Sénateurs & 
Plébéiens , hauts& bas rangs, tout dé- 
ferra , dès que l'on fçût au théâtre que 
les Cubiftes & les Schénobates étoient 
dansia place. Ce fuccès leur iit tort y par- 
ce que 1 envie qu'ils eurent de le faute- 
nitjles tira des bornes de la véritable 
Gymnaftique , pour fe licencier dans 
leurs geftes & dans leucspoftures. Croiri 
qui voudra l'hiâorien Capitolin , Se 
quelques 
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quelques autres Ecrivains , qui fou t aulu 
oanfeE les Eléphans fur la corde, ils^a- 
content entr'autres , qu'on vit fous Né- 
ron un Chevalier Romain paroître en 
l'air , monté fur un Eléphant, qu'il con- 
duifoicSc faifoit marcnerle long de la 
coide en cadence. Un effort Je l'art 
auûî prodigieux que celui-U , dévoie 
glacer d'effroi tous les fpeftateurs -, 
quand même ils auroient fçu ce que 
c'eft que la racine qu'on appelle Dor- 
niùrcaron ne tremble , félon l'Au" 
ceur , en voyant le péril où font expo- 
fés les Danfeurs de corde , que parce 
quVn. ignore la vertu de cette admi- 
rable Hmple qu'ils ont coututjie de 
mâcher , & dont le propre eft d'em- 
pêcher les éblouifTemens & les verti- 
ges. Ils la tiennent , dit-il , des Bove- 
cins tX des Chamois , qui l^avent s'en 
munir , locfqu'ils oac à monter fur le 
fommet des montagnes. 

De toutes (es Nations qui fe mêlent 
de danfer fur la corde , l'Auteur té- 
moigne n'avoir point vu de plus hardis, 
ni de plus expérimentés Danfeuts , que 
les Anglois , les Turcs & les Chinois. 
Les Tofcans y réufiifTent encore a(rez 
bien. La Tofcane étoù autrefois ,«ne 
Ecole illuftre,'oij les Grecs même ei^ ' 
Tome ir. T 
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vo)^ient leurs enfens s'exercer à la 
G^mnaftiqne. Noos ii'ometcrons jns 
un irait curieux , que l'Auteur [ M. 
Bonnet ) a rire d'Archange Tuccaro , 
ProfetTeur dans cet an au Royaume do 
NapleSr II regarde le fameux Galten , 
à qui il ne vinr en penfée d'ctudiei en 
Médecine , qu'à -l'^e de trente ans , 
& apràs qu'il fe fur démis une épaule à 
la lutte dans U Gymnafe d'Athènes, 
Toute fon ambition y vifoit , félon les 
apparences , à devenir un :&drott Cu- 
bifitjoxi un arhlete formidable j mais 
ce ridicule accident le fît tourner ail- 
- leurs , & donna au monde un des plus 
habile Médecins qu'il y ait jamsis 
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SUR L* ESCRIME, 

OP l'art dm tirer OBÏ AR^mS. 
L'An de tirer des Armes, Paris , 



L, E ieu <ies armes , félon l'idée dé 
ceux qai pratiquent cet art , n'eft \% 
plupart des temps qu'un m^chanifme> 
donc couce la Hnefle dépend de l'iigi- 
lité du corps , & confifte dans la promp- 
titude & dans la juftellV des meuve- 
mens. - Mais , félon l'Auteuc de l'oti' 
vtage que nous citons , le corps n'eft 
dans la pratique même de cet att, que 
pour exécuter les vues Se les raifonne- 
mans de l'efptit , dont l'attention , les 
tcâexions & le difcernement y font nS- 
celTaires autant qiïe par-tout ailleurs. 
£ffe£tivemenc (î nous fommes des créa- 
lûtes laifonnables , c'eft-à-dire C\ nous 
avons un coips &c une ame intelligente , 
il paroît que ces deux portions de noac- 
memes doivent fe concerter pour tou- 
tes nos démarches , Se que c'eft même 
à la plus nobU de ces deux fubftinces 
Tij 
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de préfider à route npcre conduite i 

Se de diriger jufqa'à nos moindres 

avions. 

.L'AviteuFidans d Préface , convient 
qu'il eft împoffible de fe perfeftion- 
nef dans U pratique de l'an de tiiei 
des armes fans le fecouts d'un bon 
niaîiEe > & fans beaucoup d'exercice. 
Mais il prétend qu'il eft rrcs-ufité qu'il 
. y aie des méthodes fur les fciences St 
fur les arcfi qui en rappellent dans ifli 
ordre naturel les prihcioes 6c les règles, 
il 'en appelle à l'expérience, qui ne 
fait que uop voir que le défaut des 
tuéthodes eft une des principales caufes 
qui privçiu la ieunefle dutriiii qu'elle 
poiirroit recueillit de fes études 8c de 
les evetcices. Car enfin tout fembla 
concourir à peifeâionner les jeunes 
geus ; l'Ëtat s'imécefle dans leur édu- 
£i,tiop; les paCensne s'y épargnent pas, 
le^ jeunes gens eux-mcmcs , ne taillent 
pas de féconder en partie tous ces foins. 
Quelle eft donc, demande cet Âoteur, 
lacaufedetantd'édpcaiionstnanquées? 
D'où vienï que la plupart des jeunes 
gens, au fonir défi mains 4e tapt de 
maîtres différens., font fi «mbacralTésà 
rendre raifon de ce qu'ils ont apprise 
ll^épond qu'il n'en voit poiac d'autre 
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caufe que le peu d'exercice de leur 
raifbn.lls ont agi fans réflexion, ajou:e-' 
i-il,& les principes qu'ils onr ïeçus , 
ie fonr échappéï de leur méïnoire fans 
avoir paffé par le jugement;' ce qui ne 
feroit point arrivé , s'ils avoient en 
de bonnes tnéihodes , qui font tou- 
jours très-utiles aux écoliers pour s'inlr 
rniite , & très-commodes aux maures 
pour eiifeigner. 

Un autre avantage que l'Auteur 
trouve dans les méthodes , c'eft que fî 
on en avoir une poiir l'art de tirer des 
armes, il croit que toutes les difpute; 
cefTeroienr parmi tes maîtres fut la ma- 
niere d'enfeigner ; parce qu'une mé- 
thode donnerdit Id connoijfance du vrai 
& du beau. Il fembte que c'eft-tâ fup- 
pofer que tette méthode feroit parfaite. 
M^is lût-elle parfaite , il fauoroic que' 
les maîtres voulufTent convenir de 
cette perfeftion , Se s'en tenir là bon-, 
.nement. Chacun a fa manière de con- 
cevoir les chofes, chacun veut être Au- 
teur , chacon fe fait fa méthode : après 
cela les iniét&ts font diiférens , Scia, 
jaloufie feule fournira des fujets éter- 
nels de difpute aux maîtres. 

L'Auteur entre enfuira en matière : 
la hn de l'art qu'il déait , ell , dit-il , 
Tiij 
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de confervec la vi« & l'honneur , & «U 
conttibuei' à la peifeAîon du corps. 
Toutes chofes oni leur bon & leur mau- 
vais côté. L'épée , dit Gracien , bleUe 
celui qui la ptsnd du côté de la poi.m« , 
& fett à celui qui k prend du côté de 
la poignée. L'art des armes apprend à 
fe défendre j mais il apprend auffi i 
attaquer. 11 jr a communément plus 
d'injuftes aggrefTenrs que d'babtles dc- 
fenfeurs ; c'eft-à-dire , plus de gens qui 
abulènt des armes , qu'il n'y en a qui 
en ufent bien. Le mieux ferott d'aller 
à la fource , & d'apprendre aux hom- 
mes , s'il étoil poû^ble, i n'avali de 
querella avec perfonne. La fciencedes 
armes etiHe Te cœur , Se dégénère le 
plus fouvent en pccfomf tion & en ïé- 
Tnéricé. Seroit-eé un grand d^mmafe 
quand Paris auroit dix à douze mille 
bicteurs de moins ? Mais , dit-on , les 
hommes étant faks comme ils font, 
il faut fçavoir fe tl éfendre. A la bonne- 
heure ,, pourvu que vous ne leur appre- 
niez point aulTi à attaquer^ autrement 
la fcience des armes ne donne aiican 
avantage réel ai» défehfeor , puiC- 
qu'elle ne lui donne aucune fupério- 
nté ; c'eft comme fi on difoit que la 
fin de la poudre ou du canon eft la 
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déieaCe des villes i il faudrott donc 
en interdire Tufage aux airaîllans. A 
conlîdérer les deux partis qui ie bat- ■ 
fent le fèr ou le feu à ta main , tout 
eft corapenfé : la fctence des armes 6c 
l'afage de la poudrç les ki0ent dans 
leur force & dans leur adre0e naru- 
leUè. Mais à conâdérer le bien public , 
ou le bien des hommes Se de la na- 
■ ture humaine., cette fcience & cet 
tifagefoiit très'funeftes^ it n'y a guère 
que ceuï qui portent l'épée & qui 
fçavent k manier , qui périfTent pat 
l'épée « pour la poudre , on fçatt aifez 
qu elle ïi'a d'ajitre effet que de faciliter 
& de multiplier les gueiies Se le car- 
nage. 

L'auUe avantage que l'Auteur noufa 
d^n» foa art > pafoîc plus réel , Se l'ou 
convient »vec lui , que cet exercice 
contribue à la perfection du corps , qu'il 
le fortifie-, îui donne de k grâce , de 
la liberté , de k judefTe âc de k légèreté , ~ 
qu'il en fait fentit l'équilibre , donne 
en un mot de grandesconnoifTitncesdai 
la beauté des monvemens , Se en faci- 
lite l'exécution. L'Auteur voudroit 
Su'on as 'fut point fî indifférent à de 
grands avantages ,6e qu'on employâr 
plus de temps à en acquéur k pofteflioa. 
Tiv 
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Il prétend que !e goûc qu'avoir autre- 
fois la noblelTe pour cet exercice , t'a' 
voir élevé 2u plus haut poioc defapet- 
feâion ; mais il me permettra d'ajou- 
ter , que (î cer act écoit alors dans fa per- 
feâion , la noblelTe étoit bien éloi- 
gnée d'être dans la fienne , à moins 
3a.'on ne prétende que la perFeûion 
es exercices du corps , eft toute la per- 
feâion de lanoblefle. 

Dans les temps dont l'Auteur parle, 
le cavalier & fon cheval recevoient à-' 
peu-près la même éducation. Il n'éioit 
quedion pour l'un comme pour loutre > 
que de courfes Se de tournois : nul exer- 
cice de l'efprtr., tout étoir du corps: 
aujourd'hui le temps eft mieux pana- 
gé j la perfeâion de Teiprit eft l'ein- 
ploi principal ^ on ne néglige pas le 
corpi -y mais on ne lui donne qife les 
intervalles Se les momens qi^e f'erprit 
. prend pour fe relâcher, qui (ecoit trop 
contraint fans cela. AutS la noblefTe de 
nosjours l'empotte autant fur celle des 
fîecles précédens , que l'art de- titer des 
armes de ces (iecles pourroit l'empor- 
ter fur celui d'aujourd'hui. Mais cha- 
que Auteur fe prévient en faveur de 
K>n fujer. Après cour , l'art de citer des 
armes , Se les autres exercices du corps. 
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font adêz bornés dans le fond : on Jie 
voit pas qu'il^ faille tous les momens 
Se toute la vie d'un homme , âc il eft 
aflez douteux, G la nobleffe a dans au- 
cun temps porté i un plus haut point 
les armes , ladanfe, la mufique, l'arc 
dé monter i cheval ,.& mille autres 
exercices , dont plufîéurs étoient mente 
inconnus à leurs ancèttes. 
, . Au furplas , rien n'eft plus métho- 
dique que l'ouvrage de l'Auteur : il le 
divife en quatre parties, qui font le 
jeu fîmple , le jeu compofé , la manière- 
de parer &c de tirer à k muraille Sc à 
l'aiiaut. Lapremietepartie contient la 
coniioilTance des adtions Amples, com- 
me font les diverfes lituations du tran- 
chant de l'épée , la révérence , les coups 
droits, ou l'eftocade de pied ferme , 
les différens coups , le dégagement , la: 
parade , la marche , en un mot , tous les 
élémens de l'art de tirer des armes 
dont les premières leçons , comme dit 
l'Auteur , conQftent plus dans le raifon- 
nement que dans l'exécution : efre^ti* 
vement l'ordre naturel demande que > 
f exécution fuit précédée du taifonne- 
ment. 

L'Auteut entteptend de détruite un 
ancien préjugé » qui règne parmi le» 
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Maîtres , fur le coop qu'on appeHe 
coap de tierce : tien n'eR plus folklè 
que fes tairons ; car il eft inconteftable 
que lUns l'iâion de tierce, le fort de 
l'iépée doit être oppofé. Or , il ne l'eft 
point dain la fîtoatton qa'on nomme 
coup de tierce ; tuais lî les raifons font 
folides rien n'eft plus modefte , que la 
manière donc il les propofe. 

Quoique, les leçons de la première 
jnicîe tnetcenc on homme en éiac d'exé- 
cuter avec grâce toutes tes aâions fim- 
pies , elles ne iuffiroient pas néanmoins 
poBi vaincre un ennemi bien couveiE 
de ion cpée , on pour atraqner iure- 
ment ceux , qui donnant beaucoup de 
jour, ne fi^ngentqu'^fioafler, fam fe 
ibucier de recevoir : c'eft le Jeu com- 
fo& qui met en état de vaincre de tels 
adveriàires. On peut m^e dire qu'il 
resfeime tour le iin des armes 8c les 
plus belles connoiflances de cet art. 
L'Aateurenexpliqne routes les avions 
avec précifîon & netreté. L'avis qu'il 
donne aux écoliers , a lieu dans tous les 
«xercices du corps Se de refprir, Cer 
avis regu:de les fécondes- actions , qai 
doivent toujours être concertées avec 
l'oppo/îtton de l'adver^ire. Un exem- 
ple rendra ce précepte plus lAtelligi- 
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Ue. XSn nuître dit à fon ccolïet d'en^ 
gager L'épéede qmrte. Se puis de ciref. 
4ans la Diètne ligne. Celi feroic bon ,■ 
Cl cet écoUei avoit toajotlis à fe hune 
Cjontre an pUftron , ou concre une tnU- 
ratlle , ou du moins contre Ton maître. 
Cependant la plùpait des écoliers , que 
l!habitude Se la routine guideront le 
refte de leur vie, retiendront & bien 
cette leçon , qu'aptes avoir engagé l'é- 
pée de quarte , il ne manqueront ja- 
mais de la tirer dans la même Iwne » - 
quelle que foit l'oppofition de Tad- 
verlaîre à la première -aâton. Il eA 
pourtant évident qu'il n'y a qu'an fcul 
cas , qu'une feule oppotîtion , où cette 
iêconde action doive fuivre la pre- 
mière , c'eft-à-dire > lorfqu'on fent 
l'épie moiW fur cette première j mais 
& l'adverfaire va à la parade , non feu-' 
lement la féconde action fera imitile , 
mais même très-pernicieufe; car l'en- 
ngmi trouvant fon aggrefTeur décou- 
vert ,'le frappera indubitablement , 
pouf peu qu'il fçache profiter de fon 
avantage ; £c il y a une iniinîié d'au- 
tres manières à éluder cette féconde 
aâion ; mais celui qui la ptefcrii > a 
foin d'y proportionner fa réfiftance jce 
<]tK *n fait conaaâer i l'élevé la dao- 
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ceieufe habitude- Une pecice léSexion, 
Sans le ttiaître pcéviendroic ces în- 
convinîens. Le grand mal des msîcres, 
c'eft qu'ils accablent les jeunes gens de 
préceptes , Se font éternellement muets . 
fur les raiibns & fur refprît du prccep- 
ce : faites ceci , Se cela ; voiU tour ce 
qu'ils fçavent dire. Ainfi parleroit-tw» 
a des machines j mais peut - être que 
les jeunes sens font trop machinés 
pour pouvoir entrer dans les fecretes 
raifof^ des chofes. Cependant on ne 
fçauroic trop accoutumer les hommes 
à la réflexion. 

C'eft ce que l'Auteur recommande 
dans la rroifîeme partie. En effet, cerie 
troîGeme partie eft une répétition 
exacte Si. réfléchie des dêtix premières; 
C'eft-là qu'il faut s'accoutumer à tem- 
pérer l'ardeur Se le penchant naturel 
que l'on a de donner, en poullànt à U 
muraille ; ce qui eft un grand obftacle 
i la beauté de l'éxecution , parce qiie 
la vîtelTe n'étant pas encore acqnife ,ie 
^ mauvais ufage que l'on fait de fes for- 
ces , en rend toutes les aétions contrain- 
tes Se détagréables. Il faut s'accoutumer. 
encore à Texafte obfervation des rè- 
gles , à fe bien metrre en.mefure, i 
ne préfenter que des attitudes joftes Se 
panaites. 
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L'ccoliet ainfi dîfpofé, conduit par , 
tegle &avec méthoae, remportera la 
victoire dans l'alTaut , s'il fait une ap- 
plication juHicieufe des principes qu'il 
3 reçus y Se s'il fuit les avis que l'Au- 
teur lui donne ici : cat i/ ne faut pas 
croire , avec le vulgaire , qu'il y a au- 
tant de manières de fe défendre j qu'il y 
a de manières d'altaquer.ha. fnpérioriré 
& la fureté ne font produites ici que 
p3E la vîtefTe &: par la manière de preR' . 
dre les temps ; ce qui a fair pofer pour' 
principe , qu'à un temps bien pris 3 il 
riy avoit point de contre. Tout ceci fait» 
auez voir , & l'Auteur en convient , 
que Tart de tirer des armes , n'a point 
de démonliration géométrique , & qu il 
n'eft point infaillible dans l'exécution \ 
mais il efli inconteftable qu'il perfec- 
tionne la natur^ , Sc qu'il donne de 
grands avantages. 

L'Auteur pofe pour poims fonda- 
mentaux de ralTauf , la retenue du corps , 
enfotçe qu'on foit maître de tous lès 
mouvemensj Se le jugemenc poaz payer 
de taÊ^, en ne donnant rien au hazard , 
& S^lTanc toU)o'ors avec delfein Sc 
avec réflexion: Il diftingue trois fortes 
d'alTauts : le premfer eft contre des ad- 
verfaiies donc le jeu eft foible , quoi- 
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que régulier ; le fécond , contre \et 
idroits Se tes plus réguliers *, le noifie- 
me , contre des jeox irrcguliers & ex- 
rwordinaires j & il vent que les ico- 
liers, fous la direftion de leurs maî- 
tres , palTent i propos de l'un à l'aune , 
Se du plus facile au plus difficile. 

Cett une opinion aJTez commune , 
dit-il, que dan» tes arnnes tes gauchers 
ont un grand avantage fur les droi- 
tierî- Il y a en cela quelque fondement; 
mais la taifon en eH: fort limple : tes 

tanchers ne s'exercenr guère qu'avec 
es droitiers : ils font roujoars dam leui 
jeu naturel avec eux; mats tes droi- 
tiers ne s'exercent guère avec tes gaa- 
chers : un gaucher eft donc pour eux 
«ne nouveauré. La nouveauté produit 
la furprife , la furprife caujè l'etnbaN 
ras ; l'embarras déconcerte : un ennetni 
déconcerté eft bientôt vaincu. Si OD 
gaucher nes'étoic jamais exercé qu'avec 
des gauchers, un droitier feroit pour 
lui un adverfaire redoutable. 
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DISSERTATION 

Sur l'origine du Jeu du Piquet j trouvée 
dans tHiJioirede France. Mai 1710. 

p. N lifantattennyemenr i'Hiftoire de 
France , il fe préfenîe quelquefois à 
refprÎE des réflexions fur des chofes 
qui femWenc n'y avoir aucun rapport. 
Se qui cepeiidanr pat la combinaifon 
de cettaines citconftances , Te crouvenr 
y en avoir beancoup. Qui fe feroit 
avifé de penfer que le jeu de Piquet 
nous tepréfentât un des plus fameux 
règnes de notte Hiftoire ? Je veux dire 
celui de Charles Vil ; que l'œconomie 
<ie ce jeu , le pattage des caries , les 
diveifes figurés peintes fnr les cartes, 
la manière dont on les joue , nous 
jnl^ruifent des ^us belles maximes 
d'Etat & de guerre , dont le violement 
âvoitcaofé tous les malheurs du Royau- 
me dans les premières années du tegne 
de ce Prince , auflî-bien que pentwnf 
la plusgrande patrie de celui de fon 
Predéceffenr Châties VI , & dont l'ob- 
fervation dans U& dei;iitari»s asuiées ilii 
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règne de Charles VU , avoic prodait ■ 
le cétabliflemenc de la France , & potré 
la glaire du Royaume & du Souvenia 
auflî loin qu'elle pouvoir aller ? Ceit 
ce qu'on va tâcher de rendre fenfible , 
oudu moins très-plaufible. i". Je pré- 
tends prouver que ce jeu efl: né en Fran- 
ce, i". Qu'il fut inventé fous le règne 
de Charles Vil. j " .' Que ce jeu eft fym- 
bolique , & qu'il renferme quantité 
d'inltruâîons' pour le gouvernementSc 
pour la guerre. 4". Que c'eft une aIIu- 
Iton continuelle aux diverfes fltuations 
où fe trouva Charles VlU.duram fon 
legne. J " . Je dis qu'il n'y a pas quatre 
cens ans que les jeux de cartes font en 
ufage dans le Royaume : cette époque 
me paroît bien prouvée par le P. Me- 
neHrier , dans fa Bibliothèque cucieufe 
(a). Il le montre par une Ordonnance 
du Roi Charles V 1 , de l'an IJ91 » 
dans laquelle ce Prince fait l'énumé- 
ration des jeux où t^s fujets s'occu- 
poient alors, & négligeoient ceux qui 
pouvoieni les dîfpofet . aux exetcices- 
tnilitaiies : il les défend fous peine 
d'amende. 
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Ces jeux dont il eft parlé dans l'Or- 
donnancé , font le jeu des Dez , le 
jeu des Dames , le jeu de.Billaid , &c. j 
Ôc il n'y eft point parlé de celui des 
^cacces , qui uns doute pal le motif 
de l'Ordonnance aiicoir été un des pre- 
mieis défendus,, s'il ayoit été alors en 
ufage. Cet Auteur marque en même' 
temps l'époque de ce jeu , qui fut l'an^ 
née d'après cette Ordonnance v en 

I Î91 , & l'occafion qui-le fit inventer, 
Ce fiit cette même année que Charles. 
VI tomba en démence , & où l'on 
s'appliquoit à k Cour à dîll^pet fa 
mélancolie pat toutes forces de moyens. 

II cite A ce fujetun compte de Charles 
Poupatt, Argentier du Roi , où il eft . 
dit : à Jacquemin Gr'mgonneux ^ Pein- 
tre j pour trois jeux de Cartes à of ^ &. 

â diverfis couleurs de plujîeurs deyifes j 
pour porter devers ledit Seigneur ( Roi ) 
pour Jbn éhattement j LVlJbls parijts. 

Le P. Menefliier ajoute , pour con- 
firmer fon fenciment, qu'on ne voit ni 
bas-celief , ni peinruces , ni tApifTerîes 
avant ce cemps-li où ce jeu foit re- 
préfencé. Au lieuqu'en pluJieuts autres, 
on voit des dez , des échiquiers > des 
cornets , Se qu'enfin nos vieux Romans 
parlent en diverfes occafioas de tous le^ 
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feux , fans faire mention des jeuï de 
Cartes ; d'où il conclut qae iés jeux de 
Canes n'ont point été introduits en 
France avant le règne de Charles VI. 
Quant au )eu du Piquet , en pattim> 
lier , il n'en fixe point l'époque ^ & 
c'eft celle que nous cherchons. 

Une des Caites du jeu de Piquet 
nous le fait connoître ; c'eft le valet 
de cœur , qui porte le nom deia Hirc. 
' C'itoit Etienne de Vignoles , connu 
.dans nos Hiftoiies fous le nom de la 
Hire , un des plus fameux Capirainet 
Au Roi Charles VII , Se qui contribua 
le plus aux conquêtes 8c au réiablilTe- 
tnentde ce Prince. 

Heâor , eft le nom du valet de car- 
reau; c'eft Heâor de Trofc : on poui' 
raie cependant dire avec vraîfemblaa- 
ce , que cet Heâor ^roit un Seigneur 
de la Coût de Chartes VU t que Loois 
XI , fils & fuccefTeur de ce Prince, fit 
Capitaine de fa grande Garde : c'eft le 
titre que l'on doanoit alors à la Cont- 
pagnïe des cent Gentilshommes au 
Bec-Corbin. Il s'appelloir Heâor de 
GalUrd , qui fut Capitaine de cette 
compagnie i fa créacisn , en 147^. 
£tte étoit toute compofée des Gentils- 
hommes qualifiés , comme on le voit 
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par l'Hidoire de Ton înftitutîon. 

Le valecde pique aie nom d'Ogier; 
i^^toit un des Peeux de Charlemagne, 
appelle dans nos anciens Romans , 
Ogier le Danois. On voit encore dans 
l'Abbaye de Roncevaux , fa mafTe d'aï" ' 
gent , qiii fuppofe une force extraordi-' 
naire dans celui qui la manioit^, Xav 
elle pefe plus de nuit livres. 

Cnarleitiagne' eft auflî un des quatre 
Rois du jeu de Piquet '.cela, avec les 
autres chofes qtw j'ai obfen^ées , mar- 

?uenc que ce jeu -a été infticué ett 
tance , & fous le règne de Charles 
VU 1 à quoi j'ajoute pour confirmation 
de tout ceci , que l'on voie au bas de 
tontes les figures tes armes de France 
à trois fleurs-de-lys. Et il eft certain 
que la manière de les repréfetiter ainfî , 
&: non avec les fleurs-de-Ip fans nom- 
bre , commença fous Charles Vï à de- 
venir la manière ordinaire. Ce fon- 
dement pofé , il faut avant que de 
faite l'application de ce jeu à l'hiftoire 
du règne dé Charles VII , en mettre 
ici le fyftêrae. 11 y a beaucoup d'appa- 
rence qu'il fut d'abord reptéfehté dans 
quelque carroufel ou mafcarade en 
quatre quadrilles i fuivant tes quatte 



, Coo^^k- 



4J1 Matières ' 

fymboles de la pique, du carreau, du 
coeni & du trefTle.. 

Quoique je n'aie aucun fait tiré de 
Vhi&oue ( qui ne del^end guère dans 
ces détails ] dont je puifTe appuyée ce 
cartoufet ou cette mafcarade , je me 
fetvirai néanmoins de cette idée pouc 
repalTer le plan de ce jeu. Ceft une 
efpece de combat , où il y a des vaîn- 
queuts , des vaincus , des foUats ptts, 
des avantages remportés > & des défa- 
vantaees louffects , des viiTtoires & 
d^s derouces complettes , Se .d'autres 
' tnoins' entières de rufes Se de ftcacagè- 
mes. 

Les quatre Rois y étaient le fymbole 
de chaque quadrille : je dirai larairoa- 

Soatquoi ce font Us premières cartes 
e ce jeu. Les Rois Ibnt les plus il- 
lufttes Roisou Empereurs (jui aient ja- 
nuais été , 8c les Souverains de» plus 
célèbres Nations , Alexandre > Céfaij 
David , Charlemagne. 
, Les quatre Dames font : Pallas , 
DéelTe de la Guerre; Rachel , fameufe 
pat fa beauté dans Ifracl^ Jaditb,qui« 
félon moi , n'eft pas ceUé qui coupa la 
tète i Holoferne ; & Areine , nom qui 
ne fe trouve ni dans l'iuftoire , ni dans 
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les fables, dont je dirai le myftere. 

J'-ai dq'a parlé des Valets , dont trois 
portent le iiam d? trois vaillans guer- 
riers : fçavoir , de la Hite , d'Heftor & 
d'Ogier; le quatrième eft inconnu', 
parce qu'il y a long-temps que les fai- 
seurs de jeux de Cartes l'ont aboli', 
en mettant leur nom A la placé de ce- 
lui de ce Valet. Je croîs pourtant l'a- 
voir retrouvé dans un Auteur (a) qui 
vivoit il y a plus de fix vingt ans, 8c 
qui parlant du jeu de Cartes &'des 
perfonnages qui y font repréfentés , 
dicqu'autrefois.les Payens y peignoient 
leurs faiiffes divinités ; mais que lés 
Chrétiens , à la place de ces Idoles , y 
avoient fubllitue les noms de divers 
Princes guerriers , comme de Chacle- 
magne , de Lancelot , Sec. C'étoic fans 
doute ce Lancelot qui étoit le valec 
de trèfle ': c'étoit un de ces anciens 
Palladins auflî célèbre dans les Ro- 
mans , qu'Ogier te Danois , Rolland, 
Olivier , & que l'on avoir dans le jeu 
âe Piquet donné pour Ecuyer ou Valet 
au Roi Alexandre. 

Au celle, ce nom de Valec , donn: 



(d) Vaneia , Lihi dt Âlça. 
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à des guertiets , cens de qualité , ne 
doit pas furprenore ceux qui font un 
peu indniits de nos hiftoices ancien- 
nes^ c'étott alors an cicue honorable; 
car dans les Cartes qui les lepréfen- 
cent , ils y poitent la hache d'armes 
de ces Princes. 

Les autres Cartes marquées les uaes 
dedix, les autres de neuf, de haie, 
de fept & de fix, piques oucarreaox, 
par exemple, reprcfentent les gens qui 
etoient i la fuite de chaque quadrille, 
chacun avec le fymbole Se l'arcatige- 
ment de chaque troupe, par dix, neuf, 
hoit , pat fePC & pat lîx. 

Avec les Rois ou Empereurs , 8c les 
Seigneurs ou Gentilshommes appelles 
Valets , fe trouve dans chaque qua- 
drille , une Damé ainfi appellée , foit 
qu'elle foit DéeQe , comme PallaSjOa 
«ne lîmple Dame comme 'Rachel ; foit 
qu'elle foit Reine , comme je le penie 
des deux auties; mais ce font autant 
d'énigmes que je tâcherai de deviner. 
On.fçaitpar les Romans de ce temp«- 
U, &pac les Hiftoites , que les Daint» 
tvoientbeaucoapde parc dans les cour- 
nois , dans les cartoufels Se les autres 
ipeâacles. 
Quand k quadrille eft ceute entière 
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dans le jeu du Piquet , cela s'appelle 
une neuvième major : ell« concietu 
des tierce^ des quartes , des quintes, 
&cc. j mais il ett très-rare qu'elle foie 
tout enfemble : elle ne Te trouve or* 
dituirement dam le combat que pac 
des détacbemens rèpréfentcs pac la 
quarte > la quinte , la tierce , Sec. 

J'ai dit que dans l'idée de ce jeu ,' 
font contenues les plus belles maximes 
pour la guerre > & je vais le montrer. 

PrgmUre maxime. L'argent eft le 
netf de la guette. Cela eft lignifié par 
les quatre as , qui font les premières 
cartes du jeu, & qui emportent toutes 
les autres , & même les Rois. En efFet, 
on ne peut s'imaginer d'autre raifon 

rurquoi on ait donné le nom d'as 
ces premières caries , où font feule- 
ment cepréfentfô un fer de pique, ou 
un carreau , ou un cœur , ou un tieâe } 
Se voici pourquoi. 

Ce moc tu , eft un mot latin , qui' 
fignitîa d'aWrd chez les Romains le 
poids d'une livre de cuivre, lequel fut 
.comme'teuc première monnoie. Ce 
même mot a eu depuis diverfes autres 
HgniScations en matière de nponnoiej 
& même notre fol d'aujourd'hui , nous 
l'exprime en latin^pac le même moc 
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dWjOu par celui d'(ï//?jj deforteqae 
dans rinftitutton du jeu de Canes, 
on n'a pu donner le nom ^'as à cette 
-Cacte , qu'en la faifànt regardât com- 
me une pièce de mohnoie ; Se ainfi \z 
primauté qu'on lui attribue fur toutes 
les autres dans ce jeu fymbolîque & 
militaire > montre clairement qu'on 
n'a eu en vue qile d'exprimer la ve- 
nté de cette masime, qui a pafle en 
efpece de proverbe j fçavoir , que l'ar- 
Çenteftle nerf de la guerre, parce qu'il 
feut en être fourni pour l'entreprendre 
prudemment & pour la bien Soutenir. 
Charles Vil , plusqu'aucun autre Prin- 
ce, avoit connu cette vérité par expé- 
rience. C'eft donc pour cela que l'as^ 
dans le jeu de Piquet , eft la première 
de toutes tesCartes. 

Seconde maxime. Qu'il n'eft point 
de la pmdence d'un Prince de mettre 
fon armée en campagne avant qu'il y 
ait du fourrage fur la terre , ou de la 
camper en un lieu qui ne pourroir pas 
lui en fournir , & oiî il feroit difficile 
d'en tranfporter j c'eft ce qui%l mar- 
qué par le trèfle ; & qui , comme tout 
le monde fçaic, eft une herbe très- 
commune dans les prairies; Se ce qu'il 
y-a de meilleur Se de plus d«Iicat pour 
la 
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la nourriture des chevaux. On n'îgnoce 
pas que jufqu'à Charles VII , la force 
aes armées Françoifes condftoîc dans 
la Gendarmerie*, que tous les Gendar- 
mes avoient de grands chevaux de 
bataille > qui confumoient beaucoup 
de fourrage j qu'il les falloit bien nour- 
rit , parce qu'ils n'auroienr pu foute- 
nir L'afTaut des lances , ni rompre 8c 
culbuter la Gendarmerie des ennemis , 
fi on ne les avoir pas toujours entre- 
tenus dans leur vigueur. 

Troifieme maxime. U faut avoir tou- 
jours de bons & abondans magafins 
d'armes pour armer les troupes : c'eft 
ce qui ell {îgniâé par tes piques & 
les tarreaux. Ces carreaux croient des 
efpeces de âeches qui fe tiioient or- 
dinairement avec Tarbalcce > parce' 
qu'elles étoient les plus fortes & les 
plus peiantes. Nos Romanciers les 
nomment quarreaux > parce que le fer 
enétoit quatre. Nos anciens HiflorieiU 
qui ont écrit en latin , les nommeac 
quadrel/us^j quarellus j quadriluSi par la 
raifon que j'ai die : 

Quadrata cuff'tdis un» 
Pendti aruiido. 

die Guillaume le. Breton , en parlant 

Tome IF. " V 
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ducarreau qui blefTa à more Ridurd , 
Roi d'Angleterce , du temps de Phi- 
lippe Âugufte. Les cacceaux du jeu de 
Piquet repcéfentent ccf cainemem l'ai' 
me donc je parle ; cax ît e(l évident 
que ce jeu , pac la manière dont on le 
joue- , sit an jeu miliraiie , comme ce- 
lui des Echecs , Se c'eft en fuivant cetre 
idée > qu'il faut en cecheichec le myf- 
tece. 

Ainli comme U carreau reprcfente 
l'arme qui poic-oic ce nom , dont on 
n'a t^pEÉ&nt^ que le fer 1 de même le 
cotur repc^fènle naturellement le cou- 
r*as dont doivent être remplis Ibit les 
fbldats , fôit leurs chefs. 

Quatnetne ma:iime. Quelques nom- 
br-eufes & quelques courageufes que 
fbienc les troupes j il leur faut des chefs 
q)ii n'a^c pas moins de prudence que 
46 valeur peur les conduire i.c'eft pout- 
(^upi.,. 11% têt-e de cbaqoe Quadrille ■ 
OU: a VMS dans le -jeu de Piquet quatre 
dfSS plus fameux Capitaines de l'an- 
tiquité , Alexandre * Céfar , David , Se 
Chailemagne. 

Cinquiemt maxime. Pour faire une 
bonne armée , il faut qu'il s'y trouve 
beaucoup de NoblefTe ; c'ell ce qui eS' 
exprimé par l^ qoatre Valets > & par 
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Us noms des Seigneurs 8c des Héco$ 
qu'on leur y donne. En effet, la Gen> 
darmerie Ftançoife n'ccoic alors com- 
pofée que de Gentilshommes; & c'eft 
pour cela qu'il n'y en avoir point dans 
toute l'Euiope qui lui fut comparable; 
au lieu que l'Infanterie fran9oife& la 
Cavalerie légère ne valoienc tien juf- 
qu'au temps de Louis. XII , qui mit. 
l'Infanterie fur un très - bon pied , & 
jufqu'à Henri U , qui en fit de même 
pour la Cavalerie légère. Charles VU 
s'ctoit pourtant fourni d'une .Infanterie. 
FrançoifeaffezpafTablepaiirinftifution 
des francs Ârcners ; mais Louis XI la 
fupprima. 

Sixième maxime. Quand on fe trouve 
dans une fituation fàcheufe , dans un 
terreîn défavantageux , dans l'impuif- 
fance de vaincre , &c .dan^ la nécelHié 
d'être battu , il faut penfer à ne faire 

2 ne la moindre perce qu'il fe puilTe. 
)'eft ce qui fe pratique dans le jeu de 
Piquet. Quand on fe voit un fond de 
mauvais jeu; que les as ^ les quintes 
ou les quatorze font de l'autre côté , 
on fe précautionne en tâchant d'avoir 
le point pour éviter le pic ou le repic. 
.On donne des gardes aux Rois de aux 
Dames, pour prévenir le capot. Par , 
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Il même laifoii y on a(e de fttita- 
gême. On aë comptera point , pu 
exemple , trois Rois; on ne montre» 
peini une tierce , pour furprendre ou 
«nbarrafler fon adverfaite fiit les der- 
nières Cartes qu'il doit jistteE > d'où 
dépend le capot. 

Septième maxime. La viftoke dé- 
pend plus de l'ilite^es troupes , que 
du nombre \ c'eft potu; cela que dans 
ce jeu £s fait l'écaii 8c le choix des 
Cartes les plus propres au but que l'oi} 
fe propcfe, Oa pourroit faite encore 
d'auttes obrervations de cetce nature , 
pour montrer les rapports que ce jeu 
a , à la conduite qui fe doit tenir dans 
Il guerre. Mais il a encore auranc de 
rapport au gouvernement politique , 
& c'elï pcincipaleqient par cet endrojc 
qu'il repréfente le cegne de Charles 
VU y mats auparavant il faut deviner 
l'énieme des quatre Dames , fur Içf- 
quelTes voiei mes-conîeâ:ures. 

Une deces-quatre Dames eft Pallas, 
DcelTe de la. Guerre, la fagelTe même, 
comme ctanc née du cerveau de Ju- 
piter , recommandablepar fachafteté, 
&: qui fut l'unique des DéeËTes du pr&r 
mier ordre qui air gardé le célibat, /e 
ne vois da.ns le règne 'de Charles VU 
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îqu'une féale héroïne , où , félon iwg 
Hidotres , cesicois qualités ,deeueï- 
riere , de fage & de chafle fe l^iciic 
trouvé aflemblées.C'eû Jeanne d'Arc, 
la fameufe Pucelle d'Orléans. Elle tient 
à fa main un lys. Ce fut le nom que 
Charles VII donna à fa famille , qui a 
long- temps fubfifté fous le nom de 
Dulys. Cette application eft fi natu- 
telie , que je ne crois pas que perfonne 
y trouve à redire. Charles VII , qui 
lui fut redevable du rétablilTement de 
fes affaires , qui éroienc en ttès-man- 
vais état avant qu'elle fe mît à la tcte 
de fes troupes pour défendre Orléan», 
& faire lever le fiege aux Angloi^, 
voulut par reconnoiftance lui donner 
place dans ce jeu militaire. 

La Dame de Tcefle , s'api^cUe Ac- 
gine ; c'eft un nom qui ne fe trouve 
, ni dans les hiftoires , ni dans la fable. 
Je dis que c'eft la Reine de France , 
Marie d'Anjou , femme de Charles 
VIL II étoic convenable qu'on lui don- 
nât place dans ce jeu myftérieux , où 
elle voulue déguîfei fon nom. Mais 
quel rapport peut avoir i la Reine le 
nom d'Àtgine puceme4ii faint ? Voici 
le myllete , c'eft que l'anagramme de 
Regbiu j eft Aigine : ainfi l'on trouva 
V iij 
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place à la Reine dans ce jeu ; par l'an* 

gramme de fà qualité de Reine. 

Rachel , eft la Dame de Caneaa. 
On fçait que -cette Dame eft célèbre 

Fac fa beauté , dans les écritures de 
ancien Teftamenc. Charles VU antoit 
pu tirer d'ailleurs le perfonnage qai 
devoir rôprélemer la Dame que je crois 
qu'il i voulu délîgner. Mais en ce 
temps-là on n'y regjrdoit pas de fi près 
à la Cour. Je penfe donc qu'il a vouIu> 
fous la figure de la belle Racfiel , re- 
préfenrer la fameufe Agnès Sorel , 
qn'on appelloit la Dame de Beauté y 
a canfe du château de Beauté-fur- 
JWdrne dont il lai fit préfem. Ce fut 
non- feulement «ne libéralité , mais 
encore une allufion galante qu'il fit à. 
fa beauté , en lui faifanc ce don. Au 

■ refte , cette Dame , quoiqu'înexcufable 
par fes amours avec le Roi j avoir de 
très-bonnes qualités. Elle étoit très-cha- 
ritable pour fes pauvres , & libérale en- 
Vers les Eglifes. Sa condjiite & fes ma- 
nières honnêtes envers la Reine' fai- 

■foienr que cette PrincetTe vivoit bien 
avec elle. On lui fait aufli l'honneut d'a- 
voir contribué à encourager Charles 
Vil j pont l'empêcher de fe retirer bien 
loin au-delà de la Loire , comme il l'a- 
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voit projetté,& pour l'engageràfemer- 
tre i ta cête de fes troupes , & à ne penfer 
qu'i reconquérir fon Etat fur les An- 
glois. On Ini fait cet honneur ,prin- 
cipalemetir au fujet d'rin Quarrain rap- 
porté par Sainc-Gelais , comme ayant 
ccé fait par François 1 , en rkonneuc 
decerte DemoifeUe: 

Plus de louange 8c d'honncar ne méiiEC» 

hi caufc étant de Fiance recouvrer , 

Que ce que peut dedans un Cloître ouvrer 

Clofe Nonnain, ou bien d^vot Hcrmite. 

Judith , eft la Dame de Cœur. Mon 
fentiment sO: que dans cette Carte a 
été repréfentée , non la Judith d'Holo- 
fecne , mais Judinh, Reine de:France> 
Impérarrice , & femme de l'Empereur 
Louis le Débonnaire , Bis de Charle- 
magne. J'ajoute que dans cette pein- 
ture, Charles VII y avoit voulu figu- 
rer Ifabeaudfe Bavière , ReinedeFran- 
ce , fa mère, &-femme de Charles VI. 
Voici les convenances qui appuient 
cette idée. 

Louis te Débonnaire avoit époufé 
Hitmengarde , dont il eue rfois fils, 
Lothaire, Louis 8f Pépin. Il partagea 
fon Empire entre ces trois Princes. II 
fit Lochaire Roi d'Italie, Se l'aObcia. à 
V iv 
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l'Empire. Il fit Louis, Roi de Bavteie, 
& Pépin , Roi d'Aquitaine. Quelque 
temps aptes Hîrmengarde mourut , U 
l'Empeteur époufa Judith , d'une des 
plus lUudres (^milles de fon Empire. U 
en eut unfils,quifut Charles, depuis 
futnommé le Chaiive , Roi de Ftance. 
Judith, qui avoir beaucoup d'e(pric& 
d'afcendant fur l'Empereur fon mari, 
obtint de lui qu'il donneroii aulli de 
fon vivant un partage à fon fils Char- 
les : mais ce partage ne pouvoir être 
fair qu'aux dépens des fils du premier 
lit , dont il démembra les domaines , 
pout former celui de Charles. Cela 
produidi la révolte de ces trois Prin- 
ces contie leur Père , Se une cruelle 
guette civile , qui mit toute la France 
en combuftion , ruina toutes les Pro- 
vinces ; &c la chofe alla fi. loin , que les 
crois fils méconcens , détrônèrent l'Em- 
pereur leur père. Ce fut l'Impératrice 
Judith , qui fut la caafe de rout ce 
défotdre. 

On fçàit qu'Ifabeau de Bavière fut 
auflî la ptincipale caufe des malheurs 
qui renverferent la France de fond en 
comble fut la fin du tegnede Charles 
VI, & durantplufieursannéesdeChai- 
les VU. 11 y eut cette différence entre 
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Judith & Ifabeau , que Judith caula. 
la ruine de l'Erat , par la - tendrefle 
qu'elle a voit pour fonfils Charles j& 
qu'Ifabeau de Bavière le fit , par la 
haine qu'elle conçut contre fon fils 
Charles Vil. Elle s'unic avec le Duc 
de Bourgogne & les Angtois , fit dés- 
hériter Ion propre fils Charles VII , 
déclara Henri V , Roi d'Angleterre , 
qui avoir cpoufé fa fille Carherine, 
héritier de la couronne de France , Sc 
Régent de ce Royaume pendant lerefte 
de la vie de Charles VI , d'où fuivi- 
rent les longues 3c funeftes guerres ci- 
viles dont Charles VU eut bien de la 
peine à fe débarralTer ; jiiais il vint à, 
bout de reconquérir fon royaume ; ce 
qui lui fit donner le furnom de vifto- 
rieux. Or, je dis que c'eft l'Irapératrice 
Judith , qui eft repréfentce fur la 
Carte , &qH'elle J eft mife pour être la 
figure de la Reine Ifabeào de Bavière:. 
Ces deux PtincelTes , toutes deux Rei- 
nes de France , njeres chacune d'un 
Roi Charles, lefquelles eurent tantde 
conformité par leurs traverfes & pat ' 
leurs difgraces , ont de grandes reffein- 
blances l'une avecTautre-FailiMis niniii> 
■ tenant plus en particulier l'applicatioR 
du jea de Cartes au règne de Charles 
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VII , & développons les maximes qat 
y font exprimées par rapport au gou- 
vernemenc de l'Etat. 

Première Maxime, La bonne intel- 
ligence entre le Souverain , les Prin- 
ces de fa Maifon , la NoblelTe Si- le 
Peuple , le rend redoutable à fes en- 
nemis. C'eft ce qui eft exprimé par les 
quintes, les lixiemes. Sec. compofées 
de cartes de fuite dans nn jeu ^ ce qui 
fait gagner les parties. Au contraire, 
les divers ordres de l'Etat étant dcfu- 
nis , il eft expofé à fe perdre. Cela 
eft exprimé dans le Piquet, quand on 
a un mauvais jeu , qui n'eft tel , que 
■parce que les Cartes font défunies j 
qu'il n'y en a point plafîeiirs de fuite, 
■& qu'elles ne font point ni tierce , ni 
quarte , ni quinte , Sec. Charles VII 
fit l'expérience de l'un Sc de l'autre , 
du vivant de fon Père , & après la 
mort de ce Prince. 

Depuis que Charles VI fut tombé 
en démence , la méfintelligence des 
Ducs d'Anjou , de Berti & de Bour- 

Sogne , fes oncles , avoient caufé bien 
es défordres dans le Royaume. Char- 
les VII avoit été témoin des dîvifions 
des Princes de la branche d'Orléans & 
de celle de Bourgogne. La Reine If*- 
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beau Ca. mère s'unît contre tiiï à Jean , 
Duc de Bourgogne , & aux Anglois; 
Tout le Royaume, fur-tout en deçà 
de la Loire , fut au pillage par cette 
défunion de la Maifon Royale. La 
Capitale du Royaume , & plufieurs au- 
tres villes avoient pris le parti Bour- 
guignon. La Nobleffes'étoit partagée, 
& les Anglois profitant de ces trou- 
bles , s'étoient rendus maîtres d'une 
grande partie du Royaume. Il fe don- 
na des combats Se des batailles entte 
les deux partis; mais les chofes chan- 
gèrent de face , quand Chartes V I I 
rut venu i bout de regagner le 0iic 
de Bretagne , & de foire la paix avec 
le Duc deB*UFgoghe. Les Princes de 
la Mai^ Royale litanc ainlî réunis 
avec Charles VÏI , on vit bienrôt les 
fuites de cette réunion. La> nobleffe &: 
les peuples fe réunirent dans le de- 
voir. Les Anglois furent chalf^s de in 
Guienne & de la Normandie, & l'or- 
dre fut rétabli dans le royaume.. Ge 
font les deux leçons qui font foices 
aux Souverains dans le'jeu de- Piquet; 
fçavoîr , que le falut de l'Etat confîfVe 
dans l'union des Princes de la "Maifon 
Royale , gui ne'manque;p0int d'être 
fiiivie deia'-foumilIîcHi de la'KobleUe 
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& des peuples , 8c que la méfintelU' 
gence entre les Princes produit un ef- 
fet tout contraire. 

Seconde Maxime, Cette union du 
Souverain avec les Princes de la Mai- 
fon & avec fa Noblefie , double & 
triple la puliïance d'un Etat. : qiU' 
tte hommes en valent quatorze : c'eft 
ce qui efl: lîgniâé par les quatorze du 
jeu de Piquet. 

Troijîeme Maxime. Lesîntiiguesdes 
Dames font fouvent dangeteules daus 
une Cour. L'exemple de la Reine Ifa- 
beau de Bavière , & de riicpéractice 
Judith qui la repcéfentedansle jeu de 
Piquet , le montre clairement : mais il 
faut les ménager : car tous les défoi- 
dtes qui arrivèrent en ce temps-l»> fii- 
leni l'eiFet de la vengeance de la Reine 
Ifabeau , au fujec de ce que Charles' 
VU, étant encore Dauphin, fit enle- 
ver les joyaux de cette Piincefle , Sc 
quantité d'argent qu'elle avoit mis en 
dépôt en diverfes Eglifes de Paris Se. 
des environs , ce Prince voulait s'en 
iervir pour la guerre contre les Ao- 
glois. 

Quatrième Maxime, Les Souverains 
légitimes , quelque mal qu'ils fe irou- 
Tent dans leurs affaiies > ne -doivent 
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famais s'abandonner au dérefpoir. Oa* 
rre qu'ils ont une reffource dans les 
fentimens de refpefl: Se d'attachement 
natucellement imprimés dans le ccrur 
de leurs Sujets & qui s'y réveillent tôt 
- ou tard , Dieu orainairemeni les pro- 
tège jufqu'à faire des Miracles en leur 
faveur. Charles VU en fut un exemple 
manifefte : mais il eft de leur fagelTe 
&: de leur réputation de bien exami* 
ner les prome0es qu'on leur fait de 
ces coups extraordinaires de la Provi- 
dence. C'eft ce qui eft (lénifié par la 
Pucelle d'Orléans repréfentée par la 
DéelTePalias. Cette Héroïne , noiiobf- 
tant les marques fenGbles qu'elle doa- 
noit de ù. milTion de la part de Dieu, 
fubît l'examen des Doreurs, des gens 
de la Cour, des gens de guerre, du 
Parlement qui étoit alors a Poitiers , 
faifant toiK pour la ^ire couper. Pref- 
que tous lui pailoîenr , peifuadés que 
c étoit une vilîonnaire , & tous reve- 
noienc édiHés de fa modellie 8c ie ùi 

Sûété, convaincus de fa fagelTe 8c de 
on bon fens , & qu'elle étoit conduite 
jde l'efprit de Dieu. La promeiTe de 
la levée du fiege d'Orléans , 8c du facre 
du Roi à. Rheims dans peu de temps, 
article qui paioilToit à tout U monda 
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liors de toute vraifemblance , fa fage 
conduite ^ l'atmée , fon couiage , (on 
habileté à la guette , (on bonheur dans 
les expcdîiiotis , jufqu'â fa pitfêpat 
les ennemis, vérifièrent Tes ptomefïes, 
& les plus incfédules Te rendirent. Je 
finis par une ol>retvailon où' fe trouve 
toute la vtaifemblance poffible. Com- 
me la Reine Matie d'Anjou ne vou- 
lut point que fon nom parût dans la 
Dame de TceBe qui la leptéfenioit , 
elle permit qu'on y mît feulement fa 
qualité de Reine en Anagtame, de 
même Charles VU ne voulut point 
être nommé dans le jeu. de Piquet, 
mais il s'y £t reptéfenier pat le Roi 
David, dont le fott avoit été fort fera* 
blabte au fien. David avoit été per- 
fécaré par fon beau - père Saiîl qui le 
vouloir faire périt , il avoit été con- 
traint de fortir de Jérufalem, de fuit 
en divers lieux pour éviter les embu- 
ches que ce Prince lui tendoit : il n'a- 
.voit avec lui qu'une troupe d'amis 
avec lefquels il ne laifTa pas de faire 
vivement la guette aux ennemis du 
Peuple de Dieu : de même , Charles 
VU poutfuivi par les ordres de fon pro- 

fre père , qui, dans le trîfte état oiî 
afFoiblilTemeot de fon efpric l'avùt 
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mis , fuivoit en tout les impreffions 
que lui donnoient la Reine Ifabeau > 
le Dac de Bourgogne & le Roi d'An,- 

flecerre , fut oblige de quitter la Cour , 
e chercher un aîyle dans les Provin- 
ces après avoir été cité k la Table de 
Marbre , condamné par Arrêt au ban- 
nifTement, &: déclare incapable defuc- 
céder à la Couronne. 11 fe met à la 
tête de plufîeurs Seigneurs & Gentils- 
hommes, m^Ueurs François que les 
autres , Se d'un afTez grand nombre 
de Soldats , k l'aide defqiiels il prie 
pluHems Places fur les ennemis de Î'E- 
rar , gagna la bataille de Bangc contre 
les Anglois par la conduite du Comte 
de fioukinkan , Ecoffbis, qu'il créa Con- 
nétable de France. 

David , apr^s la mort de Ton beau- 
pere Saîîl , nit élevé fur !e Trône de 
Judaj & après s'être réconcilié avec 
Abner , qui gouvernoit le refte des 
autres Tribus en faveur & fous le nom 
d'Isbofet fils de Saîil , il fut déclaré 
Roi de tout Ifracl. Charles VU , après 
avoir reconquis une partie de fon 
Royaume , fe réconcilia avec Philippe 
Duc de Bourgogne , & depuis cette 
réconciliation, les Anglois furent preC- 
que, toujours battus & chaflTés ei^ 



47^ Matières 

Au Royaume , excçpré de Cilais y ptf 

la conquête de la Guienne 8c de U 

Normandie. 

David eut le chagrin , au milieu Âe 
fes profpMtcs, de voir fbn fils Abik- 
lonte rcvolret contre lui. Charles VU 
reffembla encore à David par cet en- 
droit : car Louis Ton fils , qui fat de- 
fiuis Louis XI , prit les armes contre 
ai , & à la fin fut la véritable caufe 
de la motr de fon père. Il me femble 
que ce parallèle de la vie & de la foc- 
tune de cesdeuxRois, m'autorife afTez 
pont dire que Charles VU , qui na- 
turellement devoit être rèpréfemé dans 
le jeu de Piquet , a voulu s'y faire co«- 
noîrre fous la figure de David. 

Les quatre quadrilles repréfencoieni 
encore les quatre pattisqui déchiroienc 
le Royaume du temps de Châties VIL 
Le parti de ce Prince, celui du Roi 
d'Angleterre , celui du Duc de Bour- 
gogne, celui de la Reine llàbeau. Les 
quadrilles fe trouvent mêlées enfemble 
dans le jeu , pour marquer l'union ÔC 
la défunion des diffcrens partis. Car 
la Reine Ifabeaa agît d'abord de con- 
cert avec Charles vil étant Dauphin, 
& enfuice elle fe déclara contre lui. 
Les Anglois & les Bourguignons- fu.- 
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. rent long-temps unis contre le Roi, 
& ceux-ci enluiie unis avec lui. Il 
en fut de même du Duc de Bretagne. 
En ces fortes de matières on n'exige 
pas des démonftrations , mais feule- 
menc des convenances qui tendent 
ttès-vraifemblabiele Syftème que l'on 
propofe, & je crois en avoir apporté 
tant & de li juftes dans celui-ci qn'it 
pacoîtra i peu près certain , Se c'eft 
de quoi je me contente. 



Fin du Tomt quatrième. 
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_ _ )d pat ordre de MoDrcignrat le Cbu- 
cdier, un Ouvrage tniiiulé: l'Efprit des Sw- 
nalifitt de Trévoux, contcoaiit, par ordre dt 
Matières , quattrité de Mordeanz choiâs de 
Littdracnre dirperfés dam les nombccui IM- 
moites pour l'Hifloiic des Sciences & det 
Beanz-Arts : cette Coilcâion m'a parn judi- 
cîeufe te renfermer dei remarques & des tc- 
flezions très-propres à riglet & à petfcâîoo- 
Dcr le goût. Elle ne peut qu'fcrc agr^ble à 
ceux qui n'ont pas la fuite complctte d'un 
lournal qui a joui dans Ton temps d'une té- 
pniatioo diltinguée. A Paris j ce i6 Juillet 
1770. 

ARNOULT. 



PRIVILEGE DU ROL 

Xj OUI S , par la grâce de Dieu , Roi de 
Fcaoce & de Navarre : A nos amés & féaai 
ConfcillcTS y le) Gens ccnans nos Cours de 
Parlement , Maîtres des R^qu£ccs ordinaires 
de noire Hôtel , Grand-Confcil , Preïôt de 
Paris , Baillits , S^Déchaux , leurs LieuteuaBS 
Civils , & autres nos Jufticiets qu'il appanien- 
dra , Saldt : Notre amé le Sielit de Hanst , 
Libraire , Nous a fait ezporet qu'il dcfiietoit 
faire imprimer 8c donner au Public , un Ou- 
vrage iniHulé : tE/prit des Journallftti de Tri- 
vaux t s'il Nous plaifoit lui accotdci nos Leities 
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et Permiflîoa pour ce néceffaîrcs. A ces cau- 
ses , voulant favoraltlcmcor traiter l'Expoi 
Tant , Nous lui avoos pconis & peimetioDs pai 
ces PiifenMS, défaite itnprimet ledit Ouvtage 
autant do fois que. bon luL femblcta , & de le 
faire vendre Se débiter par tout notre Royaume 
pendant 1« tetns de trois ann^s con fïcu tires j 
a compter du )Oi]i do ladatcdes Pt^fentes. Fai- 
sons Mfcnres à tous Imprimeurs , Ltbtatrcs , 
fie autres PerfonRes , àe quelque qualité 4c 
cooditioa qu'elles foienc , d'en introduire 
d'imptcSîoo étrangère dans aucun lieu de 
notre obéiflaucci A lacharci qoe ces Pii' 
fentes feront enregiftrées tout au long fur le 
Regidcedc la Commun aotd des Imprimeurs 
& Libraires de Paris, dans trois mois de U 
date li'iceMes ; que l'imprellioii dudie Ou- 
vrage fera faite dans nottc Royaume 8c non 
ailleats > en bon papier & beaux caraâeres ; 
que l'Imp^uant fè conformera en tout auK 
R^glemcns de la Librairie, Se notamment à 
celui du lo Aviil 171^ , à peine de déchéance 
de la préfemc Permiflion ; qu'avant de l'ex- 
pofer en vente , le Manufcrit qui aura fcrvi 
de copie à l'impredion dudit Ouvrage , fera 
remis dans le même état où l'Approbanon 
y aura été donnée , es mains de notte très cbci 
& féal Clievaliet , Chancclict Garde des Sceaux 
de France , le Sieur de MaufëOU; qu'il en 
fera enfuite remis deux Exemplaires dans no- 
tre Bibliothèque publique , un dans ceMe de 
notre Château du Louvie , H un dans celle 
dudit Sieur de Maupeou : le coûta peine de 
nullité des PréfcntcS : Du contenu defqucUes 
vous MANDONS Si CAioigQODS dc faite jouir 
ledit EipofanE Se Tes ayant caufes , pleinement 
Be [<at(iblemênt , fans Couffi'it qu'il leur foit 
(m aucun iiouble ou cmpéctement. V o u- 
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t O H S qu'à la copie Jes Prtfentes , i\tù leca 
-imprimée tout au long zu commencemoiE on 
à la fin iludic Onviage , foi foit ajoDcée coin-* 
me à l'Orùrinal* CouHandoks aa picmiet 
noue Hniluer , on Sergent iiiE ce requis ^ de 
£uie pour rcK^ciition d'tcellcs toos Aftes 
requis Se néccâaiics , fans demaadcr auttc 
peraiiSion j 8c nonobilanE clameur de Hato , 
Charte Normande , Ac Lettres à ce contrai- 
res : Car tel eft notre plailîr. Donns i Paris, 
le ttenicanicme jour du mois d'Août, l'an 
mil fept cent foiiance-dii , & de notre r^ne 
le cinquante-cinquième. Pa; le Xtà en fon 
Çonfeil. 

Siga4, LE BEGUE. 

Rtgifiré far h Région Xrill Je U 
Chambré Rayait & Syndicale Jet U^aires & 
Imprimturt <U Paris ^ N'. 130» ,/o/. ij*, 
tvnfarmiment au RégUmeiu de ijx^.AParit, 
ce if Septembre 1 770. 

Signt.-J.HtU^Km: M Syndic, 
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